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DES DEM OISELLES.

ESTEBAN MURILLO.

Un jcu n e  liomme qtii pouvait avoir ai- 

Icint sa vingt-cinquiéme aonée, e l  dont h  

physionomie fine et expressive oCfrait un  
singulier mélangc de  douccur, d 'obscrva- 

tioii e t de i'Sveric, suivait d'uD pas inúgal 

la routc qui, coloyant la rive d a  M anía- 

uarez, conduit ^ la  poi'le Saint-VinceDt. 

luattenUr aux objete q u i reo toura ien t, i  la 
majesté de  Illadríd qu i se diessait b ses 
yeux, avec ses grandes places, sos ceut 6gli- 

ses et couveats , ses fontaines, e c s  largos 
barrios  (1), il passait d ’une tu e  i  u n e  au- 

i re  e t  sem bbit se concen irer daos uuc  idée 

qui l'absorbait.

II ¿lai[ arrivé eo face du  Buea-RcCiro, 

ce paiais sombre, sans régularílé, c t cepen- 

d an t em prein t d 'u n  Tériiable cachet de 

grandeur. C’est lii qu 'il s'avrCta : son oeil 

sérieux m esura les noires muraQles der- 

riérc lesquelles s'écaient abrités tan t de 

douleurs, de /aligues, de travaux, e t aussi 

tao t de puissance, i  une  époque oii le  sou- 
verain de l’Espagne portait vingl deux cou- 

ronnes et oú  l’on pouvait d irc  sans exagé- 

ration que  jainais le soleil uc  se couchait 

dans ses États.

Noire iiiconnu s 'é la i t , en  m arch an t, 

trop  bien affermi dans sa résolution pour 

liésiter au dern ie r  momenc. l í  s'approclia

(1) Quarliers,

vinot- uxiímb  axnkr,  5 '  sÉm s. —  K°

des gardes du  palais c t dcniaiiJa á entrer 

d iez  don  Velasquez.
U n otDcier v i i i t , et toisant le jeune  

liomme, d it avec dédain :

« Señor caballero, don Velasquez voiis 

a ttend-il?

—  Je  n ’ai pas rh o n n c u r  d 'etro counu 

de  lui.

—  AFez-vous il lu i rem eitrc quelqiie 
lettre de rccommandalion?

—  Aucime. «
L ’ofCcier se m it íi r ire  en  iiaussant les 

épaules.

« E t  vous croycz, d i t - i l , q u ’on  peu t 

Strc admis ainsi cbez lo graud Velasquez, 

chez le prem ier peintre de Sa Majcsifi l 'h i-  

lippe IV et d u  célébre m inistre le  comie- 
d uc  d ’O livarés! Ah 1 vous vous imaginez 

q ue  2e plus illustie arlisie du m onde e n -  

tie r, que  Tarai de Rubens, que  le favori 

des rois, va se déranger pour recevoii' le 

prem ier v e n u ! «

I d  l’oflicier p rit  u n e  pose iciomphante 

e t  aiguisa les longs crocs de sa moustache. 

Le jeu n e  homme était consterné. Cepen- 

dan t )1 se ravisa.
» Seigneur capitaine, dit-il, si vous éios 

un  Ttai chiélien , vous iie refuserez pas 

d ’obliger u n  pauvre garcon qu i est vcnu 

de bien loin po u ro b ten ir  une  audience de 
doD Velasquez. Pourriez-vous lui íaire por- 

te r  ceci ?
—  Trés-volontiers. Mon empressemeut 

vous pvouTcra m a bonne volonté.»
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Profitant de  la permission, le sollicitcur 

lira  de  dessous son m anteau u n  pctit car­

tón , e t  le  rem it S roíAcier avec ce billet 

qu ’il fcriv it rapidcincnt au c ray o ii:

« Iliustre Vclasquez,

)i J e  vous suis in c o n n u ; mais moi, j ’é- 

n prouTC le  bcsoiii de  vous voir, de tous

o lém oigncr m a respectueuse adiniration.

» P o u r  cela, j e  suis venu de S6viUe picd.

D L’ai'l est Día >10 ou plulOt mon reve :

II car j ’ignore ce que  Dicu a  mis en  moi,

II e t si ce  q u e  j 'a i  pris pour une  vocaüou 

» n ’est poiiit le delire de  Torgueil e t la  fu -  

» m íe  de  Taiobition. L ’liomrae n e  saurait

o se  conna iue  n i m esurer ses foi'ces, su r-  

II tout lorsqu’il est comme moi sans ex- 

« périeiicc. í la is  que  j e  vous v o ic , que 

» je  contemple une  fois vos tcuvrcs im - 

II m ortclies, e t  je  rae croirai trop  lieu- 

» reux.
u Bartolomé Esteban Md rillo . »

Au boat de d ix  m inules, Tofficier úu 

palais rovint vers la grille. Son pas était 

pressé, sa phjsionom ie ríante. II tendit la 

raain au jeuiie  homme e t  lui dit avec une  

certaiue expression de défírence :

« Q ue votrc Seigueurie veuille b ien  me 

suivre.
—  Comment 1 il m e serait aecordé.......

—  Kous allons chcz don Vclasquez.»

lis  cütoyérent le  palais, tourufirent der-

rtóre l’aile gauctie; p iiis , p a r  une  peiite 

cour o ru íe  Ae bas-reliefs en  m arb re , de 

vases grccs e t  de llcurs, digne vestíbulo du  
logis d’u n  grand ariiste, ils a r r iv íre a t  i  

u n e  porte au  seull de laqiiclle se tenait de- 

bout u n  bomme d 'u n e  tailie majesiueuse.
C 'íta it  Jacques Rodríguez de  Silva y Ve- 

lasquez, le cbef de  l’école de M adrid ; celui 

({ue Pbilippe IV, se consolant par les aris 

des tristes épreuves de son rógttc, avait 

comblé de faveurs et installé au Bucn-R e- 

tiro.
Velasqucz contemplail Esteban qu i s 'a -  

vanpiit tim idem ent, e t lorsque celui-ci ne  
fu t plus q u 'l  deux pas, les bras du  m aitre

s’o u v r ire n l: Velasquez prcssa Miirlllo cen­

tre  son cceur.
(I Viens, m on fils, d it-il avec u n e  tendré 

effusion; viens, tu  as cu raison de compter 

su r  moi. 9
11 Tcntraina. Murillo, en  p én ítra n t  dans 

l’atelicr, v it su r  u n e  table son cartón ou- 

vert e t  ses dessins éparpillés. Velasquez le 

m ena devant la table, e t  Ih, posant forte- 

m en t le  doigt su r  u n e  tfite de  Vierge :

.1 Ton age? demanda-t-il.

—  Vingt cinq ans,

—  'fo n  pays ?

—  Séville.

—  Tes parem s?
__Gaspar Esteban Murillo e t  Maria Pe-

rez.
—  lis  sontpauvres?
—  Oui, seigneur.
__Q ui t’a  donné Ies prcmiéres lecons

de  peinture?
—  U n  de  mes parents, Ju a n  de  Castillo. 

Mais il n ’a  pas taixlfi b m e renvoyer chez 

m oi en  disant qu ’il n ’avait plus ríen  ii 

m ’apprcndre.
—  J e  le  crois aisément.
—  Pedro de  Moya, l’exccllcnt coloriste, 

passait par Séville en  se rendant de  Lon­

dres il G renade : II m’a donné quclques 

conseils.
—  Je  m’c n  suis aper?u. E t  comment, 

Étant pauvre, as-tu osé e t  p u  cntreprendre 

levoyage de M adrid?
— Voici ce que  j ’ai im aginé de  faiie. J ’ai 

acheté beaucoup de  toile : j e  l’ai divlsée 

e n  petiis compartim ents bien égaux, je  l'ai 
imprim ée ( l )  m oi-m ém e, j ’y  ai pein t une 

quantilé de  sujets picux, de  flfu rs, d ’o i- 

seaux; puis j 'a i vendu le to u t ii des m ar-  

chands qui préparaient leu r  cargaison pour 

r in d e .
—  Fort b ie n ! d it  en  r ian t Velasquez. 

C’est l!i de  rindostr ie , e t j ’aime i  voir un

(1) On se  s e r t  d e  ce te rn ie  po u r  iüd iqu er  !a 

p ré p a ra t io n  d e  la  toile deslioée á  la p e in tu re  á 

l ’huile.
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esprit icHdre si d ro it c t si fcrmu vers son 

l)ut. Mainteuant 6coute, taon  llls, c t  pese 

mes paroles; car ceson t celiesd'uQ homuic 

qu i a  quelqiie expérience du mélier. Cctie 
létc de la sainte Viergc m 'a suffi pour dc- 

v iner Ion avenir. D6s ce m om eiu , j e  te 

le pi Odis, si D ieu daigne te  p ic te r  forcé ct 

longue vic, tu  es appelé i . . .  »

Veiasquez n'avait pas achevé sa plirase 

loi'squ’une  porte latéralc s'ouvrit : un 

homme p aru t e t s'avanfa d 'u n  a ir  aííec- 

tueux vers Ies deiix artisles. La richesse do 

son costum e, le coUier de  la Toisoii d 'or 

qtii tom bait su r  sa po iiiine, son air de 

com m andem eiit, tout iudiquait son rang 

ü evé. A sa vue, Velasquez s’étail profon- 

dém cnt incliné. Q uant au nouvean venu, 

¡1 avait laissó lom ber un  regard iudiíléreui 
su r  Jlurilio.

« A'elasquez, deinanda-t-U, quel est ce 

jen n c  liomtne 1 c t que  lu i disais-tu quaiid 
j e  suis entró?

—  Sire , rép o n d itlep e in lrc , j ’allaisíaire 
une  prédictioD.

—  A)i! a l i ! . . .  Parle, si je  ne  suis pas 
do trop. E t  Tüus, m on ami, ne  vous trou- 

b k z  pas a in s i : le  ro i d 'Espagne dépose ici 
i'éliqucite.

—  Puisque Votre Majesté ra’y autorise, 

reprit Velasquez, je  coniinue. Notre patiie 

cst fiére de ses artistes : elle compte en 

pi-emiére lignc Antonio del n ia c o n  , Luis 

de Vergas, Luis de M oraiés, el M udo , 

Alonzo Sánchez Coelio, Pablo de  Gespades.

—  l i t  elle compte sn ito u t ,  iiiterrom pit 

Pliilippe IV, m on amé e t  féal Velasquez, 

l’au teur des porlraits inimitables de  Fon- 
seca, d ’Olivarís e t de  l ’amiral Pazeja.

—  Eli lá e u l  S ire , d it solcDnelIement 

Velasquez; eh  b ie n ! Teuillez accorder ü ce 

jeu n e  Sévillaii la perm ission de  copier 
pendan i quelques années dans vos palais 

c t ^ i’Escurial, les T itien , Ies R ubén, Ies 

Vaii-Dyck si précieux qu i s'y  trouvent 
réuDis. Aprés cela, voici ce q u e je  p ré d is : 

Bai tbolomé Esteban lUurillo sera la gJoire 

de  voue rég n c , l’objet de l ’adniiraiion de

la postéritB, c t dúpassera lous les a r tb lcs  de  

i’Espague, sans en  cxcepter votre fidéle 
sujet Velasquez!.......

J-c ro i et Murillo denieur^rent, l’un  

stupéfa it, l 'au ire comiiie épouvanté de 

cette ¡mmense prédiciion , taudis que  Ve­

lasquez, calme e t  noble, íixait de nou- 

veau son regard su r  cette té tedeV icrgequ i 

jnstifiaii ses parolei", e t  qu i, ii tren te  a n -  

nécs de  dislance, éiait le prcsage certain 
de  la Concepción im im cu lée .

11.

Dans la  vaste plaine oü SótíIId átale Qé- 

rcinent ses maisons moresqucs c t  ¡.'enor- 

gueillit de  son immense catbédrale, qne 

term ine si majestueusement la chapelle de 

N uestra  Señora  de los Reyes (1 ) ;  dans 

cetlc plaine oú noas ne  pourrions énunié- 

r e r  les merveilles de  1’arcljiteclure et les 

prodiges de la ío i ,  il y  a u n  fauboui^  d é -  

licieux qu ’on  uonim e la Triana. O a s’y 

rend , de la ville, p a r  u n  g rand  pont de 

bateaux. A T entiée du  fauboiirg est la mai- 
son de r in q u is i t io n , esp ice de büiiment 

sombre e t  a n tiq n e ; h quelques p.is de  IS, 

u n  cours (2) avec une  belle fontaine que 

dCcorent d eu s  bautes colonnes de p icrrc 

surm ontécs des statues d ’Hercule et de 
Jules César (3).

C 'est prés de cette  foutaine que s’arréta 

une  jeu n e  filie d'envii'on quatorze ans qui 

venait de  soriir, to u t en  lannes, de  la  mai- 
son des Doniinicains. Son costume déla- 

b ré , inais original par la forme e t  les cou- 

leurs, avait une  étrangeté pittoresque. II 

n ’était pas diüíicile de  reconnaitre dans cet 

en ían t une  de  oes filies de  Gitanos que  la 

fervente Espagnc réprouvait, cLassait de 

tous cótés, e t considérait comme autant

{!) Bátie p a r  le roi F e rd in a n d  le Saiof, q u i 

y  est enseveli avcc s o b  Gis Alphonse le Saga el 
l a  r e in e  Cúalrix  sa

(2) Lieu d e  p rom enade.

(3) L e  p rem ier  posse p a u r l e  foada lanr, le  se- 

coDd p o u r  ]e  r e s is u ra te u r  d e  Sevill*.
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—  C'cst aussi parce que vous ne  con- 

naissez pas Dicu, c t que, par conséqucnt, 

vous ne  pouvei espéi-er en  sa ho n tí su- 
préme.

—  Le Dieu don t t o u s  m e parlez a voué 
ma race au  m aJhcur!

—  A h! mon en fa n t ,  s’iícria dona Béa- 

trix , rcstez avcc d o u s  au  m oins quelque 

temps. Acceptez ici u n  asile ; et quand 

vous saurez quelles consolations Dieu 

(lonne á  ceux qu i ra im ent, vous changerez 

<le sentim enis et de  langage. Murillo, que 

vous voyez, a consacré á  son Service et i  

sa gloire Ircntc années de  travail. Tailout 

les fidíles s’agenouillent devant ses ta- 

bleaux, imoges frappantes de  ce q u 'il y a 

de plus vénérable, de plus sacré. Si vous 
aviez vu son S ain t Léandre, son Saint Isi- 

dore, son Saint Jean  de Dieu portant un 

pauvre, sa Sainte Isabelle de  Po ilugal soi- 

gnan t les malades, son Paralytique >i la 
piscine, son Moise, son .......... »

Murillo intciTompit en  souriant I 'énu- 

méraiion que faisait la noble dame.

II C’cst ioutile, ma cliérc Béatrix, dit­

il. Mais landis que vous vous abandonniez
I  un  si bei éloge de mes faibles (Euvres, U 

m’est venu u n e  idée qu i, j ’ose l'espérer, 

sera favorable au pére de Zorab.

—  Se p e u t- i l ! m urm ura celle-ci, écla- 

tautc de beauté par l'expresslon de la joic.

—  Oui, Altendez-moi. J e  reviens i  
r instauL  X

II reprit son feutre et son m anteau, et 
s'éloigua rapidement.

Au bout d ’un  quart d ’heure, il était de 

re iour. Son visage rayonnait de  satlsfac-
tlOD.

« E h b le n ,  demanda B é a trk ; peut-on  
savoir cofin ?...

—  C’cst un  secret, dit-il, Veuillez ne 

pas m e questionner ¡i ce su je t  Ce que je  

puis vous annoncer, dés k p rísen t, c'est 

que Meüllo en sera quitte p ou r  quinze ii 

vingt jours de prison. Maintenant, Zorah, 

voulcz-vous partir  et vous róduire vous-

méme, de votrc plcin gré, !i un  éiat lion- 
teux de vagabondage? o 

P o u r toule réponse, Zoiah mouilla de 
ses larmes les raalns de son bienfaiteur.

III.

A partir de ce  jo u r , Murillo, laissant de 

cóté les tableauít qu 'il avait commc;icés 

dans le cloitre des Capucins et se montra^it 

insensible aux réciamations, aux suppli- 

catioBS des bons Péres, s'enferma dans son 

atelier oíi personne ne pénétraiL Quelque- 

fois il descenitalt á  la salle du  rez-de-cbaus- 

sée pour s’y délasser dans la compagnie de 

sa femme et de Zorah. CeUc-ci était déjk 

inétamorphosée en  grande partie : l'oisl- 

veté lui était devenue pesante; elle avait 

prom ptcm ent appris I  coudre, h broder, h 

fafonner des coUiers; c t  son adresse, vrai- 

m ent m errellleuse, seniblait lu i prometire 

pour l'avenir des ressources honorables. 

Elle chercbait íi se rendre utile, ¡i parlager 

avec dona Béatrix les soins de la niaison; 

e t  dona Béatrix, qui avait la bonté des 

anges, metiait une complaisance parfaiie á 
l’in itier i  des détails que la jeune Gitana 

n'avait jamais soupfonnés. Un poiu t seul 

attristait Béatrix : c’est que, raalgré la clia- 

leu r de ses exhortations, elle n ’avait pu 

faire pan 'en ir la foi ju squ ’au  cteur de 
Zorah.

II Ne la tourmentez pas k cet égard, di- 

sait M urillo; il faut du temps pour que la 

conviction s'éiaUisse. «
Un chevalet se trouvait dans cette saüe. 

P o u r faire pl.iisir k Zorah, l'artíste y  piafa 

une to ile ; et hientOt Timage de la jeune 
Glle souríante et tenant des lleurs dans sa 

main, apparut avec tout le pwstige d ’une 

couleur mcneilleuse.

Zorah n e  pouvait se lasser de contem - 

pler ce portrait. A peine en  croyait-elle ses 

yeux; car ce n 'é ta itp asu n e  peinture, c 'é -  
ta i t la  TÍe,

II Encoré un  chef-d'ffiuvre, dit dona 
Béatrix. Nous l'appellerons : ta  Buuque-

t i c T f .
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—  Z orab, ce sera votre <lot, dit Murillo; 

mais, ajouta-t-il, ce n 'cs t qu 'u n  Latlinüge. 

Trois jo u rs  encore, e l j'aur.ii b accoraplir 

u n e  promesse sacrée que j 'a i faite en  voti'e 

noiu : rappelez-vous ces paro les; elles sont 

g rav es: leu rsens s 'c \p Iiq u e ia b ie n t6 tp o u r

VDUS. »

Le term e m arqué ¿ tant ariivé, llQiillo, 

accompagiié d e d o n a  Bikilrix et deZorali, 

q u i avait pris un  costuuie espagiiol e t s’é- 

tait couverte d ’un  voiIe;sui>i, en  ouii'e, 

de ses éléves qu i marchaicnt respectucuse- 

m e n th q u e lq u e s p a sd u  raa5lre, Muriilo en ­

tra dans la grande chapeUcdcrinquisitioD. 

Une foule compacte de  nobles seigneurs, 

de danies, derc lig ieuxs’y trouvaitd íjk  res- 

semblúe. Le génúral des Doiiihiicains, le 

Pére Euscl)ioen personne, viiU rccevoii-le 

c616bre ai iiste.

" M on p ére , dit celui-ci c u  ployaut le  

gCDOu, c’esl au jourd’iiui que j«  vais dé- 

couvrir m on o:uvre ii vos yeus. Daignez 

n ’y voir que  l'ín tention  qu i a guidá mon 

p in eeau ; puissiej-vous penser que  la fui 
i 'a  so u tc n u !

— Mon fils, rép o n d itle  dignitairc, votre 

in tention a été tou te  chréiicnne. Dieu vous 

e»  tieudra coropte; e t votre passé ainsi que 

votre existence vertueuse m e sou t u n  sür 

garant de  rexcellencc de votre auvi-e. 

L 'autel cst décoré dé]^ de  ce tab leau ... La 
to i le q u ic n  couvrelcs b eau tísva  tom ber... 

Mais, auparavant, voici votre récom pense .»

O n amena un  bomme maigre e t  basané 

dou t les m ainsé taient chargéesdecliaines. 

Les cbaínes fu ren t rom pues, pendant que 
le Graiid luquisiteur d isa it :

° Métilio, béu is to n lib é ra teu r . Lepieux 

Esteban a  sollicité ta  grJce, Vis, e l  ne  per­

severe pas dans tes erreurs. »

Le Gitano et sa Qlle, qu 'o n  avait peioe i  

enipScber de se je te r  dans los bras de son

p6re, voului'cnl se prosterner aux picds de 

Murillo. Celui-ci les re tin t par u n  geste 

plein de d ignilé ; puL> ii se dirigea vers 

l’autel, s’agenouilla su r les degrés de  m ar- 

bre, fu une  fervente on iison , e l eufin, de 

coDcei't avec d cu x d e  ses éléves, G ltom her 

le voiie qu i couvrait riiuiACULtE Co n - 

CEPTION.
II y e u t dans l'assemblée u n  fréuiisse- 

m ent d 'adm ii'a lion; la saintcté du  iieu 
comprima seule l ’élan de Fcntbousiasme 

général.

Elle élait Ib, cctte admirable page : elle 

rayonnait de tout l'éclat de sa  je u n e  splen- 

d e u r ;  clic saisissait íortem ent le  regard , 

clic parlait aux c<Burs; etSfiville, sous une  

iniprcssion uuaiiim e, béuissait rhom nic  

supcrieur qu i venait de doter sa patrie 

d 'u n  de  ces fleurous auxqucis lo tcinps, 

loin de les elíacer, donne cncore plus de 

prix  ot de majesté (1).
Soudain une  voix picine d'fimolion, une 

voix iü lcrp i'ile  d 'u n  de ces accoiits qui 

s'écbappent inviuciblemetit de  raiiie , s’é- 

c r i a :

« Jo suis clirétienne I . . .  »

Zoraíi s’était je tée i. gcnoux devant le 
G rand Inqu isiteur; e t son pére, en  Timi- 

tao t, s’était associé 4 l'élan  de  sa conver­

sión ct au transport de sa reconnaissance.

La charité avait produ it un  chcf-d’osuvre.

Le chef-d’ffiuvre avait produ it la foi.

A l f r u d  d e s  E s s a k t s .

(1) l e  magnifique tableau de U Conccpilon 
Immamlée, rapporlé d ’Espaine par le maré- 
cbal SouU, et vendu dernicrcDienl aux encbé- 
rcs, a  élá acbeté par I0 gouvernement frao^aís 
á  un p r i i  qui dépasse 600,000 tr . — On peut 
1‘admircrdansle Salón carrédu Louvre. Nousea 
oSrons aujourd’bui la gravure á nos abonnecs,
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WESTMINSTER ABBEY (i).

Les historiens qu i o n t parlé de 'Wcst- 

m ioster-Abbey se contrediscnC tellemont 

su r l’origine de  sa pvemiérc foodalioD, 

q u ’il esc difricile de saisir une  idée posiüve 

au  milieu des suppositions qu 'ils ém ettent. 

L’opiaion la plus g ínéralcm ent adoptée 

e s t que : Sebert, i 'u n  des rois de  l’Hcp- 

tarchie, {ut daos le  sixiéme siéclc le fun- 

dateur de  cet édifice. Aprés sa raort, ses 

fiis é lant retom bés dans le paganisme, le 

temple ch iítien  resta abandunné aux ou- 

tragcs du  tetnps. Les inyasions des Danois 

aclievérent de  déiru ire  ce que  les Sasons 

avaient négligé de couserver. De ceite pé- 

riode jusq'u’au  régne d 'Édouarrt le Con- 

fesseur, les ru ines de  la prem iere abbaye 

restéren t dans leur triste solitude. Mais le 

zü e  religienx de  ce m oiiarque lu i inspira 

ia pensée d ’ériger u n  nouveau monasifcre 

su r  rem placem ent de  l'ancien. Alors s’é -  

leva du  milieu de  ces débris un  chef- 

d ’oiuvre d ’arcbiteciure pour ce siécle. 

Sonvaisseau  avait la forme d 'u n e  croix 
latine qui devint depuis cetie  époque la 

forme de toutes les églises du  royaum e.

H enri I I I  fit de  grandes amélioraiions k 

cette abbaye. Mais c 'est sous le régne 

de  H enri VII que  la magnifique cha- 

pelle qu i porte le  nom de  ce  ro i fn t exé- 

cutée, selon le plan que lui-m ém e ayait 

choisi. O n e n  posa la prem iére p ierre  le 

24  janvier 1502. Ceite chapelle fu t placée 

sous rinvocation de la  saiote V ierge; et 

par u n e  cbarte le roi la designa pour Slre 

le  lieu de sa sépuliure, ainsi que  celle de 

ses successeurs. U ne clause de  son testa- 

m en t enjoint de  n ’y adm etlre que  c e u i  
nés de sang royal.

Depuis B enri VII ju sq u ’au  régne de 

Guillaumc e t  celui de Marie, la religión

(1) Abbaye de l’ou«st.

cathoüque ayant cessé d ’é tre  ceUe d e l ’État, 

les spoliations du  r ig n e  de  H enri V il l ,  

et les ravages qu ’elle eu t a  souffiir p en -  

dan t les guerres civiles, d ílru is iren t en 

grande parlie  l’ancienne splendeur de 

W esim inster-Abbey. Son abandon devint 
enfin le su je t d 'u n e  discussion parlemeii- 

taire, et une  soinme considérable íu t toi6i; 
pour ses réparations.

S ir  Cbrislophc W ren , célébre arcbitectc 

du  dix-sepiitmc siécle, fu t chargé de rendre 

i  cet édilice sa prem iare magnificeoce et son 
inaposante inajesté. II s’acqiiilta Labilemcnt 

de cene inission, en  ajoulant Ies deux 

tours m aiiitenani existan^cs, e t  en  faisaut 

construiré le nouveau cbceur. Le service 

divin s’y célébre tous Ies jo u rs  l  dix 

lieurea d u  m atin e t  á trois heures de  I’a- 
p rís-m id i.

C’est rians la caihédrale de  W estminsicr 
que  Ies rois d ’A ngleterre recoivent la cou- 

ronne, par les m ains de  l’archevéípie de 

Cantorbéry , seul préiat d u  royaum e en 

possc-ssion de  ce privilége; c’est l i  que 

leurs mariages sont célfibrés ainsi q u e  tou­
tes les solenniiés nationales.

A í’occasion du  couronnem ent de 

George IV , l 'ancien maitre-autel ayant étó 

déplaeé, on  trouva sous les dalles, la sé- 
pu ltu re  d u  roi Sebert, p rem ier foiidat?ur 

de  I’édifice, celle du  p rieur Aymer rio 

Valence, e t celle d 'A nne de  Clives, l 'une 

desfem m es de  H enri V IH . Son cercueil 
fu t alors placé parmi les tombes royales 
de la  cbapeilc de H enri VII.

D ir  chapelles renferm ent une  multitude 

de  sépuliures. EUes sont d ’une ra re  ma- 

gnificence, mais nous ne  citerons qoe 
celles don t les noms sont d 'u n  in térét his- 
torique.

CHAPELLE SAINT-EDMONn.

Tomheau de  lady Francés, ducliesse de
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Suffolk. EUc cst vÉtue en  robe de  cour 

(1565). Elle élail Cile de Charles Braiidoa 

e td c  Marie T udor.veuve du  ro í de  France 

Louis X II .  Elle fu l m ére  de  rinfuriunée 

JcaDiie Cray.
Alienor de  B ohua, veuYe du  duc de 

Glocester, fils de  H cnri I t l .  Ce priiice íu t 

victime de  la  jalouse íiiquíéiudc de  son 

neveu Richard ) I ,  roí d ’.Viigleicri'c. Ce 

dernier redoutaiU rinflucnce et la  popula- 

ti ié  du  duc  de Glocester, v ial le visiter k 

l’lashy en Essex, e t  re fu t  de lu i I’accuuil 

le  plus empressé. Le d a c  c ru t de son de- 

Toir de  reconduire son souverain ju sq u ’i  

la ville voisine; oíais arrivé b SlralTord, 

il se vit environné d'hom m es armús qui 

le  tran íportdrent su r  un  navire, ju sq u 'i  
Calais, oü par ordre  d u  roi, il fu t étunifé 

entre  deux líes de plumes. Sa >euve se 

retira  dans le monascére de Barlciog, oii 

elle m ourut en  1399.

CHAPELLE DE SAlST-NICOLiS.

Tombe.iü d’Anne, dúchense de  Soin- 

mersct, veuve du  duc  de  Soramerset, on- 

ele d ’Édouard VI par sa iu¿re Jeanne 

Seymour, e t protecteur du  royaume pea- 

d an l la m inorité du cc roi. Le duc fu t de­

capité ¿ la Tour, il y est enterré.

Le fasiucux m onum ent de  lady B ur- 
leigh, épouse d u  célébre ininistre de la 

reine Éltsabeth. II se divise eu  deux com - 
pariiinenis. D.ios la pariic inférieure est 

cnucliée lady BurLeigli; i  scs cfités est 

í icn d u e  sa ñlle lady A nue, e t su r  le som- 

toet du  tombeau se voit la  statuc d 'un  
vieillard revétu des insignes de l’ordre de 

la Jarretiére. C’est lord Burleigh, il est 

il gcuoux. Autour de ce lombeau sont 

sculpiés les enfaiits et petiis-enfants de 

lady Burleigh, daos l’altiiude de  la  priere.

CHAPEUE DE HENRI TU.

Tombe de Marguerite Douglas, filie de 

M arguerite, reine d 'Écosse, e l  n iéce du 

redom é H cnii V III. Cette pvincesse avait

contracté u n  mariage secret avec Tbomas 

Howard, fils du  duc de  Norfolk. Le roi 

n c n r i ,  en  ayant eu  connaissance, fit con- 

du ire  á la T our les deux époux, qu i ío ren t 

enferinés séparément. Le mari de  Mar- 

gucrite  m o u ru t; alors elle obtin t sa liherié 

e t épousa plus ta rd  Jla ih ieu , comte de 

Lennox, don t elle eut lord  Darnicy, époux 

de  la reine Marie Stuart.
Prés de  Marguerite Douglas, est le  royal 

mausolée de son inforlunéc belle-fille, Ma­

rie  S iuari, dou t l'hisloire est généralem ent 

connue.
A quelques pas seulecnent de  la tombe 

de  Marie, s’éléTe le vaste tombeau de  son 

orgueilleuse rivale, Élisabeth, reine d ’A n- 

gleterre. T out ce que  l'histoire et la  poésie 

peuvcDt inspircr d'images flatteuses, cst 

employé par l'habile sculpieur puur as- 

surcr au  moins ^ son osuvre (si ce  n ’est & 

la reine), le tr ibu t d'admiration que  mé- 

rite  u n  si magnifique ouvrage. La poslé- 

rité  a  d a  sans doute faite  la part de  chacun.
Tombeau des enfants d ’Édouard. Érigé 

par le  ro i Charles I I  á  la m ém oire de  ces 

jeunes victimes de  l’anibition de  Ri­

chard I I I ,  avec u n e  inscripüon en  latín 

su r la  face principale. E n  voici la traduc- 

tioii :

Ic i  reposcDt les restes d 'É d o o a rd  V , toi 

d 'Angletcrrc , e t  de son  fré rc  R lcb ará . duc 

d 'York, qu i ay a n t  élé  cooütiés dsn s  la  T o u r ,  y 

fu rc n l  ílouCTés sous des oreiHers p a r  o rd re  de 

l’u su rp a le u r  R ichard  lU , leu r  o n d e .  P a r  la  v o -  

lonlé d e  ce  p rince  crucl ils fu ren t secrétement 

et miserablemiMit ensevelis. I.eurs ossemenls 

qu’o n  tecbert lia  inu l ilcm en t p e td a n t  prés  de 

deux  siécles, o a t  é té récem incat dácouvetlí 

sous les décombres d ’u n  escalier q u i conduisail 

auircfois !i la  T our Dlanche. Lesqueis ossemenls 

p a r  des preuve» au then tiques  oiil élé  reconnu» 

p ou r  ce u i  d« ces royáis infoTtunés. Le roi 

Charles 1!, p la ignan l ieu r  triste so r t,  a  o rd o n n í  

q u e  les corps des d e u t  ptinccs fusseot piscés 

honorab lem cn l au  m ilicu  des sépuUures desii- 

n íe s  a u í  rois d ’A nglelerre . l i n  l’année  1678, 

I l  3 0 '  d e  son régoe.

II
l

11 est remarquable qu ’Édouard V était
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né daos le sinciuaire apparienant !i l 'ég’ise 

oü sa m íre  Élisabeih Woodville v in t cher- 

clier un  refuge peodaot Ies (roubles qiii 

cnsanglantírent le régne d 'É douard  IV 

[la gucrre des Deux Roses). A onze ans, 

cc jeune prince perdit son p¿rc  et fot pro­

clamé r o í ; mais deuit années aprSs, il ex- 

p irait avec son jeu n e  frfire dans l'apparto- 

m ent que  tous deux occupaieat au sommet 

de  la TourBlatiche.

Tombe du  général MoDck, duc  d'Albe- 

m arlc, auquel le roi Charles I I  d u t  sa rcs- 

(aiiration. A piéssa mort, e t com inepreuvc 

éclaiaoie de  sa reconnaissancc, ce roi luí 

assigna une placc dans la chapelle de 
Heori VII.

Tombe de George 'Williers, duc  de  Buc- 

kingliara. Favori de Jacqiies I "  e t de  son 
fils, Charles I " ,  il tom ba sous le poignard 

de  Fcitoii. victime de  la haine populaire 

que  sa conduite liii avait attirée.

Dans une  cliapcile supérlcure, se voíent 

d erriéreuov iirage  herm éiiquem cni fcrmé, 
les eliigies en cire  de  ce mfime duc  de 

Buckiiigham, de Charles TI, du  roi G uil- 

launie et de  sa feuimc la reine et
celle de  la reine Annc. Toutes cc< figures 

sonl d ’une  grande ressem blance; leurs 

costumes sont parfaitement conservés mal- 

gré leur ancienneié.

On entre  ensuite dans la nef de  la cha- 

p e lle ; cette salle résum e <i elle seule tout 

ce qtic le g^nie de  l'hom m e peu t imaginer 

de plus admirable en  í^culpture. C 'est lá 

que  sont re?us, en  grande céremonie, Ii'S 
chevalters du  Bain (loquel ordre  fiit le- 

nouTelé sous le regne de George I ' '  en 

1725). Dans chaqué stalle son t placíes 

des plaques de  b ro m e  su r  lesquelles sont 

gravícs les armes de chaqué chcvalier, c t 
au-dessus sont suspendus sa banniére, son 

6pée t t  son casque. Des siéges fixés puur 

les écuyers, sont placés au-dessous de  ccux 

de  leurs maltrcs, c t leurs armes y  sont 

également gravíes su r  des plaques de 

bronze. C’est sous les dalles de  cette salle 

que les rois de la maison de Brunswick

o n t leur sépulture, excepté ccui: qui on t 

désiré é tre  déposés dans la chapelle royale 
de 'Windsor.

A l'extrémLté de la salle des chevalicrs 

du  Baia est le magnifique lombeau d 'a i-  

raÍD si admirablement ciselé i;ui reníerm e 

les restes du  fondateur do 'Wcstniinsier, 

H eari V i l ,  e t de  sa lem m e, Éli.-^abeih 

d 'Y ork . L eurs statues sont placéis p ré sd u  

monuuient.

C B A P E L L E  S A I N T - E D O U A B D .

Au iniheu de  celte cbapelle s'éléve la 

tombo de  Saint íd o u a rd  le Confesseur, ou 

plutüt l ’imm ense cblsse de  bronze qui 

coniient les restes du  saint roi. Elle lui 

fu t érigée par Henri I II  aprés la cano- 

nisa!Íon de ce monarqrio par le pape 

A lejandre I I I . qu i le fiE placer dans le 

saint catalogue sous l'inTocation de saiot 

Édouard le C onfesseur, en 1269 , c'est-h- 

d ire  cent qualre-v ing t-d lx -sep t ans aprfis 

sa mort.

Cclte cliapelle est pav ía  d ’une  riche 

mosaique q u ’on d it  avoir été envoyée de 
Rorae par le pomife, i  cetle occasion. 

Quoique trís-dégradée p a r  le  temps, cette 
mosa'i ¡ue est cncore admirable.

Dans un  m om ent de crise poliiique oú 

les rinances de l’é iat étaicnt épuisées, 
Hcnri I II ,  du  consem em cnt de  l'abbé de 

W estm inster, engagea Ies joyaux apparte- 

nan t au corps et h la cbáíse d 'É douard le 

Conti'sseur p o u rla  somme de 2 ,557 livrcs 

(63 ,925 fr. de  notre monnaie), somme 
énorine pour cette ípo^ue.

P r ts  de  la  chSsse de sa in t Édouard est 

ie lom bfau de  l’ípouse de  cc raonarquc, 

Éditha, filie de  Godwin, comte de  Kenr. 

Les historiens du  temps ne  tarissent pas 
su r les éininentes v rrlu s do cette princesse, 

son angélique douceur, sa ta re  beauté, ct 

son incomparable lalent dans les ti'avaux 

de son sexe. o Elle travaillait do ses pro- 

pres mains Ies curieuscs ct magnifiques

l ü’ies que  le roi porlait les jours de céré- 
r a o n ie .« Elle m ourut en  1 H 8 .
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Prés de  cene  reine csi la tom he de  Ma- ' 

iliilda, Glle de Malcolm, ro í d 'Écosse, |el 

épouse de O enri I " ,  ro i d ’Aogleicrre. 

L’uoion de eos deux ípoiix fit cesser l e s , 

conu&tations rcli-tives aux droils resj>eci¡rs 

de  lenrs farnilles au  liú n c  d ’Anglelci'rc. 

M aibilda, dcrnier rejetuo de  la race 

saxonne par sa m é re , fue élevée par sa 

u u i e ,  abbesse d 'u n  couvent royal en 

Écosse. C e lte jeune princesse étail d ’abord 

(lestinée ^ i 'é ta t rcllgicux. Mais, malgvé sa 

baütc piéié, Mathilda ne  poríait (ju’a  regret 

le cilice c t  la baire  que  lui imposait la s6- 

vérité de  la régle. Son ou tle  palcrnci, r6- 

fugié á  la cour d ’ángletei j'e, luí am ena un  

jo u r  dans u n e  de  ses visiies lo prince 

Henri. Ce p rince deviiit épris de  Haibilda, 

e t se pi'omil d 'en  faire son épouse, quand 

il serait m altre de  sa volontc. Devenu roí 

aprés la morC de  son p S re , il dem anda la 

m ain de la prlncesse écosaise. Cetie al- 

liance, qu t assurait désormais la súcurité 

de la  co 'jronnc k la race iiorm ande, fu t ac- 

cuelllie á  l 'unaD iuiilí par le grand conseíl; 

mais le  clergé s 'y  opposa viveiueot, pré- 
iendao t que  Maitiilda était daos les ordrcs, 

puisqu'elle avait porié l’babic rcligieux. 

¿p r¿s  ptusieurs synodes devaut lesquels la 

princesse íu t obligée de com parai:rc, elle 

prouva que  jam ais elle a 'avuit ¿i¿ engagée 

par aucun  Tceu, «t qu 'ellc  n 'avaii porté le 

Yoile qu ’e n  cédaut rin ipcrieuse autoriié 

de  l'abbesse, sa lonie. 5 : n  mariage avcc 

I len rl fu t irntuédiaiemeDC cól¿br¿. Ceite 

re ine était ClIe de salnte Mai'guerite 

d'Écosse.

Au cúté n o rd d e  la cliapeU'^ e s t la  tooibe 

de  H enri I I I ,  qu i rcnd it  ̂  l’abbaj e de'W'esi- 

ininsier son anlique splendi;ur. II oiourut 

dans la 6 5 ' ann¿e de  son age, apr«s 5C ans 

d 'u n  régiie orageux, e t fu t en te rré  avec 

une  magnitlcence sans exemple par les 

chevalicrs d u  Temple, d o n t son p£re avait 

é(é le fondateur.

Aux pieds de H enri I I I  esC un  m arbre 

lumuLaire a rec  reífígie d ’̂ léonorc de  Cas- 

(iUe, épouse d 'É douard  I ” , qu i donna k

son époux de  si touchauies prcuvcs de 

dévoucment, e t raccom pagoait Hdéleiaent 

au  m ilíeu des dangers de  la gnerre .

T om be de  Pliilippe de Hainault, épouse 

du  ro í Édouard I II .  G’est k cette reino 

que les six bourgeois de  Calais exigés en 

sacriPice par le  m onarque anglais qu i ve- 

nait de p ren d re  ia  ville d u ren t leur grSce. 

Elle venait d ’arriver au cam p, viclorleuse 

d ’ennem ts q a ’elle avait combaitus en  pe r-  

sonne ; e t  sacbant le  roi encore sous l’im - 

pression de  cot bcurcux événem eni, elle se 

je ta  i  scs pieds, e t en  obtiiit la délivrance 

desbraves bourgeois qu i s’éta icn ts i béroi- 

quem ent d é T O u é s  p o u r  leurs concitoyens. 

Ceite re in e  vécut avcc son époux qua- 

raiite-deux ans, et lui doiina quacorzc ea- 
fants. ¿ d o u a rd I I I  fu t déposé dans lem Sm e 

touibcau.

Aux pieds de ia chásse d ’Édonard le 

Confe.-seur, k l’en irée de  la chapelle, est 

u n  siége aritique, sorle de  fauteuil c& boi^i, 

sans oruenieitts sculplés. U ne Urge pierre 

cerclic  de fcr est assujottie i  ce siége. Il 

fu t 8))porté en  A ngleicrre par Édouard I "  

[de la race Normando), qu i venait de  vaiu* 

ere  John  Ballol, s oi d 'Écosse; il en  fit don 

i  la chapelle du  Saint roi. O n a  longtemps 

prétendu (jue ceitc p ierre , nomniée jadis 
l’oreillcr de  Jacob, lui servait en  elTet k re> 

poser s a  t£te au  m om eot du  songe. Mais 

ce  qu ’il y a  de vrai, c'est q u ’elle servil de 

irüne i  Alfred le G rand, pai'ce qu 'll élait 

assis su r  cette  p ierre  lorsqu 'on vint le 

chercher pour reconquérir son royaume. 

P arrespcc tsans d o u iep o u r  cette tradition, 

elle était coiiscrvée i  Scóne, e l les rols 

écossais y  siégeaient pour la cérém onie de 

leur couroonem cuL Au-dessus est sospen- 

due  la formidable épée du  g rand  Alfred, 

qu i donne l’ldée de  la taille prcsuinée de 

ce j r in ce , puisque cette arm e a  environ 

cinq pieds de longueur et pése treo te-c inq  

livres.

Les autreschapclles ne  contienoent que 

dessépullures particuliéres coujours somp- 

tueuses, loujours curleuses par la  délica-
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(cssc de leur cisclurc, q u rn d  clles sont 

en  bronze, ou la  bcaulé <le leur sculpture, 

q uand  elles sant en m arb re ; mais don i les 

noms moins liistoriqucs scraieat d ’un  i ’.té- 

ré tp lu s  secondairc.

Les hommes d’État, les savaiits, les 

amiraux. Ies poüíes, Ies artisies, les g¿n¿- 

raux, on t tous leu r  raausoléc dans W est- 

mÍQstcr-Abbey. Ainsi rcposent dans ce

lieu qu i égalise les condiilons, les pro- 

légés e t  los proiecteurs, e l les noms de 
Jam es 'W alt, G arrick , Spcncer, Pope, 

le géüéral 'Wolfc, Shakespeare, Dryden, 
Nebion, Addisson, C haucer, P iu ,  H « n -  

d e l , e tc . , son t conserrés íi la postériié sous 

les T o ü t e s  somptucuses de  W csim insler- 

Abbcy.

M°“  LáURE Pnus.

L I T T É R A T Ü R E  É T B Á N G É R E .

r

i
T H E  a i E B C I U N T  O F  V E N I C E ,

B E  S Ü A K E S P E . i n E .

Slerc'j.

I t  d r o p p e l h  a s  a  g e n l t e  r a i n  f r o m  l i e a v ' o  

U p o D  I h g  p l a c e  b c D c a t h ,  I t  i s  h v i c e  b i c s s ’d ;

I t  b l e s s c t h  l i i m  I h a t  g i v e s  i x i á  h i m  I t i a t  t a k e s .  

’T I s  m i g l b i e s t  i n  t h é  r r i i g i b i e s i ,  i t  b e c o m e s  

T h e  I h r o n e d  m o n a r c h  b e í L e r  t h a u  h i s  c r o w D  : 

H i s  s c c p l r e  s h o w s  t l i e  f o r c é  o f  t e m p o r a l  p o w c r  

T h e  a l t r i b u l e  t o  a w e  a n d  m ^ e s t y ,

^ V ' l i c r c i n  d o t b  s i t  I h e  d r e a d  a n d  f e a r  o f  l : i i i g s : 

B u t  m e r c y  i s  a b o v e  I h e  s c e p t r e d  s w a y  

I t  j s  e n t b r o n e d  i n  t h e  h e a r i s  o f  k i n g e  

I t  i s  a n  a t l r i b u l e  t o  < i o d  b i m s e l f ,

A n d  c a r t h l y  p o w e r  d o t b  I h e n  s h o w  l i k e s t  G o d ' s  

W h e n  m e r c y  s e a s o o s  j u s t i c e .  T h e t c f o r e ,  J e w ,  

T I \ o u | h  j u s l i c e  b e  t h y  p l e a ,  c o n s i d e r  t h i s  —  

T h a t  ¡D  I h e  c o u r s e  o f  j u s t i c e ,  n o n e  o f  u s  

S h o u l d  s c e  s a l v a l i . ' n  :  w e  d o  p r a y  f o r  m e r c y ; 

A n d  t h a t  s a m e  p r o y e r  d o l h  l e a c h  u s  a l l  l o  r e n -  

T l i e  d e a d s  o f  m c r c y .  [ d « r

L E  MABCHAND D E VENISE,

D E  S I t A K E S I ' E i B E .

La Mísériüorde.

C'est oomm e a n e  douoe p lu ie  q u i coule du 

oiel s u r l a  te r re .  Etie esí doub lem ea t bén ie , elle 

b én it  ce lu i q u i  l 'octroic e t  cclui qu i la  recoit : 

elle e s t  pui&santR en tre  les p lus  p u issan ts ;  au 

m on a rq u e  s u r  son IrAne, ello s ied  m ieux que 

la eoiironno : son  sceplre  indiijue la forcé du 
l’au lo rilé  lem porel lo , o’esí l’a t l r ib u l  d e  la  m a -  

jestii, e n  q iú  ré s id e n t l e r e s p e c t e t  la c ra in te  des 

lOis. Mais la  m isé ricorde d o m ine  l 'au lo rite  líu 
scep lre , elle n>gnc s u r  la c<Eur des  ro ls ;  c 'est 

l’a t lr ib u t d e  Diou lui-Diéme, e l  la  puissancc 

te m p o re l lee s td ’a u ta n t  p lussem b lab le  h te lle  de 

D ieu , que la  m isé rlcorde le m p ire  la  justice. 

A insi d o n e ,  J u i f , b ie n  que fa p rélention  soil 

ju s l ice ,  considere ceoi : —  D ans  l 'o rd re  d e  la 

Justice d iv ine, aueuQ d e  aou s  n e  v e r ra i t  so n  s s -  

l u t : BOUS io p lo ro n s  s a  niiscricorde , e l  oetie 

p r ié re  m étne d o it  nous  ap p rc n d i e á  tous  á  fatre 

d e! ojuvres d e  misiSricordc.
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LA DENTELLIÉRE DE GAPTAROFKA.

Gaptarofka est u n  grand village, done 

les caries ne  parleot p o in t, mais que 1'od 

trouve en  R ussie , par le  5 1 ' degré de la- 
titude uord , su r les Lroites des gouverne- 

m enls de  Kouvsk e t  de KarkofT, c t  qui 

appariient k la famille S*'*.
Ce viibge est situé dans u n  admirable 

pays; ce  so n t ,  partout, de  magnifiques 

bois d 'orm es, de tllleuls e t de  ch én es; des 

collines verdoyantes, des prairies bien cul- 
tivées, de beaux tro u p e a u í de  bccufs, do 

m outons el de chéTres; tout y  offre en  un  

m ol l'aspect du  b ien-5 lre  e t  de la prospé- 

rité. Comme le sol en  esl n ion iucus et 

accidenté , les cabanes n ’y suivent poinl 

cet alignem ent désespéran tqu 'on  i-eirouTe 

partout en  Russie, dans les viUagcs aussi 

bien que  dans les Tilles, liors, cependant, 

á  Moscou, ro r ie n ta le , e t ii K oursk , que  lo 

terrain , ainsi que celui de  Gaptarofka, 

oblige i  suivre ses sinuosiiés.

RieD ne  m anquerait á Gaptas'ofka, si la 

K oura ou quelque autre  rivibre elil dai- 

gué se délourner de sa route et venir ani- 

m er ses om brages; inais, comnie la pe r-  
fection n ’est po in t de  ce  m onde, Gapia- 

rofka m anque d ’eau.

P o u r  se donner k  plaisir du  baiii, plai- 

sir qui est une  néccsslié ch e i les R u sses , 

les filies du  viliage son t obligées d 'aller 
ciiercher ^ une  lieue de lá, quelques m a­

res el fond Taseux, q u e  rbab itude  et le  be- 

soin leur fon t trouver purés et limpides 

comme le cristal, mais dans lesquelles 

l’étranger ne  pourrait se lásoudre k íaire 

la plus légére abliilion.
Parm i ces jeunes filies, toutes esclaves 

de la famille S*“ ,  il en  était une qu i re s-  

semblait <i un  lis oublié parm i des páque- 

rettes e t des boutons d ’or.
Elle se noiumait Oustiouclie, e t  avait 

quinze an s ; sa taiUe élancée et fréle était 

d ’uneparía ite  élégaoce; sescheveux blood

arden t, nattés ct posés e n  couronne sur 

son fron t, comme ceux de toutes les jeu -  

nes esclaves russes, encadraient % ravir ses 

traits lins et nobles; ses pieds e t  ses mains 

n ’auraient laíssé ríen  í  désirer k Tariiste 
le plus exigeant; enfin, i  travers son re -  

gard doux et son sourire ingénu, on  devi< 

nait une  hum eur ¿gale et u n e  parfaite in -  

nocence.

Oustioucheétail orpbeline; m adam eS” * 

s'était intéressée ii son sort c t ,  non  con­
tente  de  lu i p rocu re r  le strict néccssaire, 

ainsi que  to u t seigneur le doit k ses cscla- 

ves dans le  besoin , elle avait voulu qu'Ous- 

tlouche recfit quelque te in tu rc  d 'éduca- 

lion, ct apprit un  de  oes jolis états qui 

n 'a l i i re n t  po in t la  beauté des femmes; 

Oustioucbe était dcntclliére.

Dans les gouvernem ents de  T o u la , de 

K oursk  ct de  KarkofT, la fabrícation de la 

dentelle emploie une  bonne partic de  la 

population féminine.

II est bien en ten d u  que  nous ne  par- 

lons ici qtie des esclaves.

Si les se igneurss 'oc tupen t de leurs bieus 

en  véi'itables e t  bons ferm iers, Ies damos, 

en  géoéral, t iennen t k hon n eu r de ne 

rien  faire.

Les paysannes fon t done toutes de  la 

dentelle ou ii peu prés, e t elles y excellent. 

Les produits de  cette industrie se colpor- 

ten t partout en  Russie, servant non-seule- 

m en t ¡i o m e r  les jupons, les panialons 

d ’enfant, les peignoirs; mais encore l  gar- 

n ir  les rideaux e t  les couvre-pieds.

S 'il est de  ces dentelles qu i épaisslssent 
au  lavage et perden t ainsi tout leur prix, 

c’est l 'exception; en  général, elles gardent 

intactes leurs qualités précieuses de légé- 

reté c t  de  solidité; précieuses d 'autant 

plus, que  ces objeis son t accesstbies i  

toutes les bouises.
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Nou3 avons dil que  la jeune denlelliére 

avait recu quelque éducatíon.
D ans bon  nom bre de villages, une  amé- 

lioration essentielle s 'esi in troduite depuis 

quelques annócs; ¡1 en  esl pcu  qu i ne  pos- 

sédent u n e  écoie et u n  maítre.
C’est u n  acheminement vcrs des progrds 

que  le  tcmps aménera.
L e mailre qu i avait enseigné b lire , i  

ccrire et k com pter Ousliouche mérite 

que  nous lu i consacrions quclques lignes.

C 'é la iiaussiun  esclave d é la  famille S***. 

T out jeu n e  encoro 11 avait m ontré  des ap­

titudes q u 'o n  s’était cmpressé de  cultiver; 

et, une  foís lancé dans le vaste champ de 

l 'é tu d e , il ne  s’était po in t arrété aux bor­

nes qu 'on  lu i avait presentes.
P a r  excoption á  ce qu i se voit commu* 

ném ent chez les R usses, la bibliotliéque 

de  M. S '”  était notnbreuse et clioisie.

Notre jeu n e  savant l 'entrevoyait parlois, 

e t  aurait donné sa jeunesse pour avoir le 

droit d ’y touclier.
Les kabacs (cabarets), les danses des 

fiUes, les cliants i  l 'u n isso n , cbants doux 

e t  tristes que  le paysan russe a  toujours 

su r  les lévres, e t  qu ’il fredonne avec un 
visage ¡nsouciant e t  épanoui; rien  ne le 

distrayait de  son arden t désir de  s’iostruire. 

P o u r  airiver k ob ten ir la  pemiission de 

puiser ¡1 cetle bibliothfquc, objet constant 

de  ses désirs, il employa plus d 'imagina- 

lion et de  diplomatie qu 'il ne  lu i en eüt 

fallu pour coiiquérir u n  uom  e t  uu 

monde.
Mais aussi, quand  cettc íaveur supréme 

lu i íu t accordée, avec qucl saint respectil 

porta la laain  sur les liv re s; avcc quelle 

délicatesse il les ouvrit!  on aurait d it que 

CCS í r é s o T S  de l'ám e  devaient s'evanouir 

comme u n  soufíle au contact de  ses doigts 

e t  de son haleine.
A partir de ce jo u r , Ivan Ivanovitcli, le 

jeu n e  m altre, passa dans la bibliothéquc 

tout le  tCDips que  sos occupations lu i lais- 

sa ien t; e t ,  chose rcmarquablc pour nous, 

q u i souvent, b cause de quetqucs bribes

de  Science ramassées et lá, nous imagi- 

nons étre  appeics k jo u er un  róle en ce 

m onde, plus Ivan se plongeaít dans l'élude 

c t y découvrait de précieux filons, plus il 

s 'attachait i  son village et appréciait son 

obscurllé.
Quelle plus belle carriére pourrait 

m ’étre  olTerte? se disait-il, quelle plus glo- 

rieuse mission que cclle d 'ouvrlr et de  dé- 
velopper l’intelligcnce des cn fan ts; de bu- 

tiner  pour eux , k l’exeinple de I'abeille 

de leur sauvcr rarid íté  du  travail e t de ne 

leur en  présenter que  le  miel?
P arm ises jeunes éléves, filies e t  gar- 

cons, Ivan Ivanovitch n 'avait point tardé 

i  rem arquer Ousliouche.
Ces deux natcres, fines c t  sensibles, 

quoique primitives e t  agrestes, devaient 

s'entendre.

Aucun au tre  cnfant ne suivait mieux 

qu ’Ousliouche les démonstralions du  mai- 
tre  c t  ne  les appliquait plus rapidem ent; 

cela ne  m anqua p a s d ’établir en tre  eux un 

lien doux e t  p u r ,  basé su r  une  admiraüon 

nalve de la part de  l 'u n , su r uu  vif intérét 

de  la part de l'au tre , c t  qui, au  d ire  de 
tout le village, devait immanquablement 

finir p a r  u n e  noce.
C'est i  l ’ópoque oü  ce propos courait 

dans G aptarofka, e t  oCi les intéressós 

étaient seuls i  ne  le point co n n a ltre , que 

madame S**‘ eu t la fantaisie d ’cramener 

Oustioucbe k Saint-Pétershourg, c t  d 'en  

faire cadeau k sa filie, comme d 'u n e  femuic 

de chambre aussi adroile que  douce et m o­

deste.
E n tre  l'expresslon de  ce désir e t son 

accomplissement, il fu t donné deux jou rs 

k Oustioucbe, pour ía ire  ses adieux k son 

beau village aimd, k ses compagnes, a ses 

douces habitudes de travail e t d 'étude, k 

rexistence calme c t  limpide don t elle avait 

joui jusqu’alors, e t  au  jeu n e  m aítre qui, 

le ccBur gros e t  le front assoinbri, oublia, 

ce jour-lii, le  cbem in de la biblioiliéque.
o P ra k h a tlé Ip ra lch a ilé 'A d ieu ]  adieu! 

^ sa i t  la joune  dentelliére, adisu tout cc
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que j 'a i  aiiné jiisqu'ii ce j o u r ; la m ére l’ov- 
donne (les esclaves rasses aom raeiit leurs 

seigHCurs, p6 ic  et miírc); il faut parliv. —  

Ivan, clit-clle au  jeu n e  savant, voici les 

derniéres cavíes que  tu  ni'as íait dresser, 

les derniéres poésics de  iiotre Pouchkine 

que  tu  m ’as d ic tées; garde-les en souve- 

n i r  de moi. —  E t loí, reprit Ivan, prends 

ce cahier, c'est u n  tréso r; tu  y  trouvcras 

des consolaiions pour toutes les peines et 

des conseils pouv tous les périis. J ’ai re- 

cueilli cela dans de pi'écieuses traductions. 

C’est riche comme nos m ines de l’O ural et 

inépuisable coinme la bonté de D ieu .»

C 'í ta i tu n  recueildes meilleures pensées 

de ¡'ImiUtlioyt, de  Pascal e t de  Montcs- 

quieu.

Q uand les deux jeunes gens eu ren t 

écbangé leurs modestes souvcnirs, ils se 

« g a rd i re n t  longtcmps comme pour se 

graver leurs traits dans leurs c<eurs; puis, 
ils r íp é té rc n t u n e  d ern ié ie  fois ce long el 

douxpratchaVté, qui exprime si bien le re- 

gret e t le déchii'cment de lasópai'a tionet.le  

íouet des cochers se fatsant en tem lre, Ous- 

tiouclio s'ólanca sur le  siígc de d en ié re , i  

cüté d ’une atiti'e femine de cham bre ¡ 

Ijientót, la pauvre dentclliüie pcrdit de vuc 
les bcaux ai'brcs ?i Tonibre desqucls elle 

était néc e t  avait esp iró  vivre e t  m oarir.

S i madanie S*** eü t  pu dcTinev ce  qui 
se passait dans le cccur de la jeu n e  filie, 

elle ne  l'aurait po in t ainsi violemment »r- 

racb¿e ^ sa vic paisible e t  ig tiorée; m ais, 

cu tre  que  les jeu n es  esclaTcs osenl rare- 

m ent faire en tcndre une  parole en  désac- 

cord avec la volonté du  m a iire ; qu itte r  le 

village povir la ville , c t pour quelle ville? 

poui’, S a in t-P éte rsbou i^ , avec !a perspcc- 
tive d ’y  aperccvoirTem pereurou lessicns, 

est toujoui's rcgardé comme u n e  faveur si 

grande, qu 'il était impossibleíimadameS*** 

de soupconner q u ’Ousliouchc ne  ful pas 
parfaitement beureuse de cedépavf.

Les vastes décombres d 'O re l,  dévoié il 

y a  denx sns par u n  Incendie e t  poini e n -  
core sorli de ses ccntircs; l'imrccüsitfi de

T oula ; l'nspect enchanleur de  Moscou; 

rim posante dignité de Pélersbouvg : tout 

cola ne fil qu’efíleurer l’ñme d ’Oustiouctie; 

SI» ycux regardaicDt, mais son e.spvit était 

resté dcrriére, e t, plus d ’iine fois, lorsque 

daiis les vastes apparCcmcnts de  m a- 

dam e S * '* , S Saint-Pétci-sbourg, elle 

voyait ses compagnes adm irer naivcmeni 

un  lu \e  iiiconnu p o u r  elles ju sq u ’alurs, 

elle soupirait c t  croyait entendre les 
arbres de Gaptarofk.i répondre h ses sou- 

pirs.

Cependant m adam e S**' avait un  fils, 

Nicolás Petrovitch (Nicoias fils de  Fierre), 

don t Ousiiouche avait été la sccur de  la i t , 

e t  qu i p a n it  cbarm é de  voir ven ir au 

nord cclle jolie fleur du  midi.

Soit inslinct de  la jeunesse, soit q u ’avec 

lui Ousiiouche ne  songeSt pas á cacher sa 

douleiir, Nicolás ne  tarda po in t h deviner 

les rcgrcts de la je a n e  Olie, e iil  ne cessa, des 
lo rs , d ’ob ten ir de sa m ere, pour Oustiou- 

cLe, toutes sortes de  dislractions et de  ía -  
veurs qu i duvcut íorcém cnt dissiper ou 

du  nioins grandem ent d iniinuer sou cha- 
griii.

Toutc grande maison est une peiite cour 

en iniiiiatui'c, avec ses favoris, sesllalieurs 

ct ses courlisans. L o rsq u e , clie? ma­

dame S " *  on vit de quelie sorte Oustiou- 

che était tra itée , ce fu t i  q u i ,  tout en  h  
jalousant au  fond de  r á m e ,  lu i létnoigne- 

ra it  le plus d ’égards c t d'empresscmeuf.

Sa jen n e  maitresse avait d ’ailleurs, pouv 

elle, une  affection s in c e re ; Nicolás ne  l’ap- 

pelnit que  sa s a u r ;  madame S ' “  ne  pas­

sait jamais auprés d ’ellc sans lu i caressev 

le m en tó n ; e n f in , lovsque des amis do la 

maison rcn trcvoya ien l, au so iiir  'd’uno 

aiiiichambre ou de  l'appartem ent do m a­

dame S***, ils ne  m anquaient point de liii 

adresser quelques paroles flatteuscs.

Quelle peine de  quinze ans eú t pu  résis- 

tcv á  tan t de soiiis aimables ? Ce qui dcvait 

arriver arriva, l'amouv-pi'opre d ’Ousiioti- 

chc houvdonna si fovt, qu'eile n ’entendit 

plus ses souveiiirs; la figuregravcet sereine
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du  jcu u e  n ialtrcse coiifondit dans les tcin- 

tes neutros de l'ho rizon ; le  doux paysage 
de Gaptarofkü fit place 5 de  plus récciiles 

im ages; e a  un  uiot, Ousüouche oublia, et 

couimenca & s’étonner d'avoiv p u  vivre 

quinze aiis loin de  cet eniv ieinent e t  de  ce 

bruit.

L 'in tendan t des biens de  ville de la fa- 

mille S*** était un  Alleuiand rapace et fin 

qu i, Toyant le  ven t de  la íavcuv soufner 

su r la téte d ’Oustiouclie, e n i t  faire un 

coup de  niaitre eii l'épousaut.

l i  en  parla i  Nicolás P elrovitc li, qu i se 

fii fort d 'a rranger cette affaire, c t d ’obte- 

n ir , pour cadeau de  noces, la liberté de sa 

jobe  S03U1' de  lait.

E neffe t, aprósquelques instanccs. m a- 

dame S” * se laissa gagner; u n  engage- 

inen t fu t pris avec ÍI. Herroaim, c t  l’on  fit 

\e n ir  Oustioucbe i  qu i l’on  conta ce nou- 
veau bonbcur.

I I  faut le diré, au prem ier m ot de  ce 

mariage, Oustioucbe sentit au ccDur commc 

un  rem ords a igu; m aiselle n ’avait p r isau -  
cuQ engagem eot; mais elle allait Stre libre; 

inais on  l'appellerait inadame l’in tendance; 

elle aurait u n e  se rvan te , de  l 'a rg en te rie , 

des chapeaux; le souvenir d 'Ivan  pouvait- 

¡1 te ñ ir  co iitre tousccs presüges? Elle con- 

sentit i) ce  qu ’on  vo u lu t, e t ,  qtiinze jours 

l>Ius tard , son mariage se célébrait dans 

les salons de madamc S**'.

A l'occasion de  ce mariage, Oustioucbe, 

áo n t !a faveur semblait c ro itre  de  jo u r  en  

jo u r , fu t littéralem ent comblée de  dons; 

iiiadame et mademoisclle S " * ,  Nicolás Pe- 

tro í i tc b ,  des pareiits éloignés Qiéine, qui 

s'étaíent empressós de ven ir ¡i cette ffite c t 

(le n 'y  po in t ven ir les m ains vides, sem- 

blaicDt faire assaut de folies e t de prodiga- 

l i l í s j  c 'étaient des robes de tafletas rose 

i;lacédeb lanc ,des bournousde  cachcmire, 
(!es capotes de  dentelle, des porcclaiues de 

luutes formes e t  <le tous pays, de petits 

ineubles plus propres au  boudoir de sa 

iiiaitresse qu'ii son modeste apparteiiient;

mille fu tilitís  cnfin don t elle ignorait Ies 

nonis, la pauvre fiQe, mais qu i b  plongeaient 

dans u n e  ivresse q n i lu i dev iu t funeste.
Ne connaissant plus de bornes á  ses dé- 

sirs, se  croyant tout perniis, ayant absolu- 

incnt perdu  les notions exacies de ce 

qu ’elle était, qiioique libre , vis-h-vis de 
ceux qu i Tem ployaient, Ousiiouclic, une  

fo ism ariée , s'arraiigea u n  petil culic de 

sa personne, e t, en  deliors des trois tuL- 

ic ttes , qu’h l 'insla r de  madame S*** elle 
jiigeait indispensables, elle ne  trouva plus 

une m inute i  consacrer scs devoirs, d e -  

voirs bien simples p o in ta n t ,  puisqu’ils se 

bornaient ¡i faire le  tbé soir c t  matiu, e t h 

le  p r íp a rc r  su r des plateaux que les do­

mestiques einportaient.

Cela passa pendant les queltjues pre- 

niiors jours. Madame S*’ * souriait m ém e ü 

voir rim portance de  son ancienne esclave, 

daus sa  robe de solé rose glacée de  b la n c ; 

elle faisait la part de  Tenfantillage e t  atten- 

dait avec bonté que l’heure  de la raison 

re \in t.
Mais Oustioucbe se trouvait trop bien de 

sa vie nouvelle pour y rien  changei-. Jolie 

commc u n  ange, m algré le  pcu de  goiU qu i 

lu'ésidait ii sa toilette, elle oubliait les iieu-

l es ou  i  se  rcgarder devant u n e  glacc, 

011 <1 faire e t  défaire u n  cliilfon.

Jladam e S * "  se lassa; elle fit des rep ro ­

ches; Ousliouchc ava itbouae  euvie d ’étre 

rebelle. « J e  suis libre, m aintenant, disaic- 

elle son m a r i , c t  vous ne  devez point 

soulTrir q u ’on m e parle sans inéiiage- 
meut. »

Sa coquetterie e t son élégancc intem - 

pesiive C nirent p a r  blesser ses anciens 
m aitres; ils en  v in ren t & regretler leurs 

bienfaits, e t, enfin, aprés irois mois p en -  

dan t Icsquelü on  ¿tait passé de  l'engoue- 

m ent ^ rindiffércnce e t  au  méconteiitc- 

m eu t absolu, Oustiouchc et son mari per- 

d iren t leur p lace , et se trouvéren t, l 'u n  

avec son ambition d écue , c t l 'au tre  avcc 

les oripcaux qu i luí avaient touriié la cer* 

veUe.

Ayuntamiento de Madrid



T

Ge fut alors que co n im cn «  p o u r  O us- 

liouehe uneT ie de désolatioii e t de misüre; 

non pas que  la  pauvrcté e t  son triste cor- 

tége se fussent appesaniis su r  e lle ; son 

mari ¿tait resté dix ans in tendan t diez 

M. S** '; e t , avec les talents naturels que 

possédait M. U crm ann , on  n e  louche 

po in t, pendant dix a n s ,  i  u n e  fortune de 

2 0 0 ,0 0 0  lívrcs de re n te , pour qu 'il n ’cn 

reste r ien  aux doigts. Mais la pauvre filie, 

qu i n ’avait étó épousée que dans des vues 

am bitieuscs, ay an t, par sa folie co tiduite , 

fait évanouir les baúles visées de son mari, 

se trouvait en  bu tte  Ji de  cootiauels repro­

ches; il lui redisait sans cesse c t  sans pi- 

tié, qu ’elle devait se trouver trop  lieureusc 

qu 'il l’eú t tirée d 'u n e  condition abjectc 

pour l'élever jusqu'ii lu i ;  que  sa vie cn- 

tiére  nc suffirait poiot ii lo dédoramagor 

d 'u n  tcl b ien ía it; que  son iot était prim i- 

livement u n  obscur village, tandis q u e , 

giáce a  h i i ,  elle liabitait l’une  des p re ­

m ieres viiles du  m onde, c t  avait l 'honneur 

de  se ti-üuver ssiis cesse en contact avec la 

plus Iiaulc noblesse.
TI61as! oü étaient la doúceur, la bien- 

veillance ct !a bonté avec lesquelles, au- 

tiefo is, lu i parlait Ivan? I.’avait-il jainais 

luim iliíe? A \ait-il jamais fait couler ses 
¡armes? a Mallieurcuse folie que j ’a ié té ,  

se disoit Oustiouclic, j'avals ii-bas un 

bonlieur sflr, Dicu m e puiiit de  Tavoir dé- 

daigné. »
Alors, ello se rappela le petit cahier, 

de rn ie r  souvenir du  jcu n e  savant; elle y 

M u ru t comme vcrs u n e  sourcc sacréc, ct, 

trouvan t cette pcnsée : Rcnonceí ¿  rous- 

ínSnic, preñez ta ire  cro ix  el s u ire i Jésus, 

elle se l ’appliqua courageusemcnt.  ̂ J 'ai 
güté la belle vio que  le  bon Dieu m'avait 

faite, se dit-elle; ayons, du  raoins, le cou- 

ragc de  supporter la peine de  m a sottise ct 

de m a van ité; portons la  croix. Ivan ne 
m ’aurait-il enseigné que la résignation ct 

la patience, que  cela rae suffirait encore 

po u r  bén ir k jamais son nom . >i
Dix aniiées s’écoulérent, pendant les-

—  J C  —

quelles le  courage d'Oustiouche ne  se dé- 

m cntit p o in t 
Elle avait plié e t serré  ses bellos robes, 

ses bournous de  cacheniire blanc, ses coif- 

fu re s ; e t, quand  ses forces la traliissaicnt, 

lorsquc son mari lu i avait longuemciit énu- 

m éré  les avantages que  sa légércté leur 
avait fait p e rd re , e t  combien il était fü- 

ch eu x , pour l u i , d ’í t r e  descendu jusqu’i  

elle, sans en  tire r  aucun p ro fi t ,  elle cou- 

rait auprés du  coffrc oíi étaient renfermés 

ces restes d ’un  temps bien c o u r t ;  elle les 

regardait en  sQence, puis s’é c r ia i t : « Je  

l’ai m érité! j ’ai m érité toutes raes to rtu ­

res ! Gomraent ai-je p u , pour oes miséra- 

blcs chiffons, perdre jusqu’á  la m ém oire 

du  cceur? G ardons-les, gardons-les tou- 

j o u r s ; lorsque m a souftrance m e semble 

dépasscr m a fa u tc , ce son t eiix qn i me 

rappellent ce vcrtigc de yanilé ct ccltc in -  

graiitude qu i o n t pu étoufier en  moi les 

souvenirs airaés de  m on enfance. »
C epcndant, il était au  m onde u n  bravc 

c a u r  qu i ii'avait point oublié Onstioucbe. 
N'ousvoulons parler de Nicolás Petrovitcb, 

son f r í r e  de lait.

Lors de  la disgrácc de la jcu n e  feinme, 

Nicolás avait été plus peiné que blessé de 
la légéreté de sa condu ite , e t n ’avait pu 

s’empücher de garder pour elle une  cs- 
p6ce de commisération tendre , tou tc  pi^éte 

á lu i ven ir en  aidc si bcsoin était.
II n 'avait po in t ignoré rexistence pé- 

nible que M. Ucrm ann faisait á sa femme, 

mais il n ’avait pas c ru  devoir intervenir, 

e t ,  quoiquc plaignant Oustiouche de tout 

son ccBur, e t irouvant qu’elle payait bien 

cber u n  m om ent de folie , don t il sentait 

qu ’cUe n 'é ta it pas absolument seule b blá- 

m er, il était resté spcctateur invisible et 

n iuet de ce  triste inénage.
Nous disons que  Nicolás Petrovitch 

n ’imputait pas Ousliouche toute seule la 

folie conduite qui avait attiré sa disgrácc. 

Kn effet, madame S " * ,  p a r  u n e  bonté mal 

cn tendue, en  é tait, sinon l ’u n iq u e , du 

moins la prem iare cause.
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Ce n 'cs t pas tout que  de vouloir íaire 
le  b ien, il faiit encore le savoirfaire.

E n  élevant Ousiiouchc presquc ju sq u ’i  

elle; en l’accablant de caresses, de  louan- 

ges el de  p résen ts , madame S**' n'avail 

po in l songé i  l’eflet qu’u n c  situation si 

nouveile devait prodaire su r  une  tete  de 

quinze ans, el ne  lu í avait poinl, cnsnitc, 

pa idonné les erreurs qu ’elle-méme avait 

provoquées.
I t  fallüit ou ne  po in t tire r  si snbiiement 

Oustiouche de  Tombre oü clic avait vécu 
jusque-lá, ou, l’ayan tfa it, p ren d re la  peine 

de calmer son cxaltaiion et sa fiéTre, e l de 

la ram cner au  senlim ent de  sa position.

Nicolás le com prenail; voilíi pourquoi il 

n 'avail poinl cess6 de  s 'in téresser ii Ous- 

liouclie.
¿ussi, loi'squ'aprés ccs dix années d 'an -  

goisses e l d 'exp ia iion , I\l. Herm ano fu l 

appelé á rcndre b Dieu des comptes bien 

aulrem ent terribles que  ceux d o n t i l  s 'é -  

taii occupé loute sa vie, Nicolás se irouva 

l i  pour olTrir i  Oustiouche un  pardon gé- 
néreux (de la p a rt de sa n itro ), c t lous les 

sccours don t elle pouvaíl avoir besoin.

Q unnd Oustiouclic ful aduiise i  bniser 

la inain de  madame S'**, son doux et 
cliarmant visage rayonna d ’une joie qu ’il 

avait désappris á  rendre.

<1 Mon « i f a n t , ¡ui d it  madame S***, 

no tre  nouvel in tendan t cst g a r ló n ;  les 
fonctions que  remplirait sa femme soiit 

vacantes; rcprenez-lcs. »

Oustiouche secoua la ti5te; ses beaux 
yeux se re inplirent de  la ro ies; elle vonlait 

e l n ’osait parler.

o Ce n 'es t point cela que tu  d^sires, lui 

d it Nicolás avec sa lámilíarilé de fré re ; 

p a r le , as-tu quelque au lrc  idée? —  P ar-  

Icz, d it aussl madame S"” , parlez, O us- 

liouciie; que  craignez-vonsí —  Gapta- 

ro fka , m urm ura  tout bas Oustiouciie avec 

un  soupir. —  Gaptarofka ’ s’écria Nicolás; 

tu  Tcux retourner íi Gaplarofka ? lili b ie n ! 

tu  as ra iso n ; c’est lá, ma douce íleur, c'est 

lít qu ’est ta place. Maininka (doucc appcl- 

v i x o t -e t - u x i S m k  a n n é e -  5 '  s é b i b .  —  K »  1

laiion que  les Russes omploient k tout ágc), 

maminka, dit-il i  sa m ére, mettons-la K la 

l i t e  de  votre nouveile fabrique de  den ­

telle , vous savez, celle qu i cst prochu de 

la classe de  no tre  exccllent Ivan. »

A ce n o m , Oustiouche pálit et nc  pul 

dissimuler une  6raoiion violente. Ce nom 

évoquait, pour elle, de si doux souvenirs!

o Cello positioQ vous conviendralt-elle, 

Oustioucliet lu i demanda madame S " *  

avoc sa grSco el sa bont6 d'autrcfois. —  

O h! m adam e! o h ! ma m d re !»

Oustiouche ne  p u t  a jou terd 'au tres  paro­

les á  CCS cxclamations pariies du cosur, mals 

ses larmes et ses regards rcconnaissanis 

suffirenl á madame S*’ *, et, comme le i'c- 

tour du  voyage annucl dans les Ierres ap- 

prochait, il fu l convenu qu 'o n  em m éne- 

rait Ousiiouclie, e l qu ’on  Virait « n d r e  k 

sa vie paisible, h ses collines ct á ses grands 

bois.

Cette décision pvise, Oustiouche raya 

de sa vie ses dix années de  souíTrance ct 

d ’expiation, c t  se m it aux préparatifs du 

d íp a r t avcc une  joie cnfantine et expan­
sivo qui se commuiiiquait i  tout co qui 

rentouvait.

Mais lorsqu’on  eu t qultlé  Sain t-Pétcrs- 
b o u rg , e t franchi les q ua ire  cents licúes 

qu i séparent cette ville <le Gaplarofka; 

lorsque les collines de son village natal 

m ontré ren t ii l ’horizon lours cimes vertcs 

e t  leurs panachcs séculaircs; lorsque, mar- 

chant loujours, on  en vint i  distiuguer Ies 

b ru its qui m onteiit de lout endroit habité 
par les hom m es; le grincem ent des rouos 

du  chario t, le m arleau du  forgcron, le 

sciage des pion es de  l'églisc qui s 'é lev a il; 

la pauvrc Oustiouche se cacha la tCte dans 

ses m ains, e t ,  nc  pouvaiil plus conlenir 

son bonheur ct son émotlon, clic se p rit  k 

plourer i  chaudes lanncs.

Ce n’étaii ríen enco re ; une  sensation 

plus violente l'auendali dans k s  coiirs du 

chálcau. Iv a n , le  modeste Jv a n , prcsque 

pas viciih. toujoui s vfitu de la loiigue re ­

dingote du  paysan endim anchéi se trou-
2
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vait sous le rcstibule pouv recevoiv scs 

maitres, aiiisi qu ’i! le  faisait chaqué a n n é c ; 

c f ,  aprés avoír présenlé sa niaiu á m a- 

dame S '*’ , la teud it aux personues <le sa 

su ite , e t  s’avau?a aussi veis Ousiiouclic, 

cncapucLonnée daus u n  büniiet de toyagp, 

sans se douter q u ’il se trouvait en  (acc de 

son ancíennc et inconsianto amie.

Cepcndaiil, Ousliouclie qu i l'avait vu  la 

pi'emiii'e, e t  qu i contem|)!ait en  silencc ce 

visagc calme et b eau , auquel dix années 

n ’avaiciu apporté n i un  clioveu blanc ni 
u n e  r i d e ; cc >isage oú  la paix du  c«uv 

était écrite en  caractírcs indélébiics; Ous- 

tiouclic ne  desceudait point, peidiie qu’ellc 

í la i t  dans ses pensées; e t  il fallut que  Ki- 

colasPctroTitchlui c r i á t ; "  Descendsdonc, 

Oustiouclie. II p o u r  qu ’cUe fü t tii'ée de  sa 

toipeur.

» Oustiouche! ú it  Ivaii. —  E h ,  oui! 
O usiiouchc, rcprit Nicolás, iio iie Ous- 

liouclic , qui nous est lendue. —  Ous- 
tiouciic! t> riípéta Ivan. lüt le rigide sa- 

v a n t ,  auquel on ne  connaissait d ’autre 

aaiour que  ses I í t i í s ,  pSIit e t  serait toinbé, 

si Ja uiuraille ne  lu i eú t  oíTert u n  sccou- 
l able nppui.

Aloi'S, O ustiouche, em po ilíe  par un 

noble et prem ier raouvem enf, descendit.

—  10  —

alia vers Jvan , e t lu í d it  aveo une simpli- 

c i t í  toucliante : » Iv a n ,  tu  as beaucoup k 

pardonner, inais j ’ai bcaucoiip expié. » 

Ivan lu i tendit la m ain ; leurs yeux se 

rencon tié ren t c t tout fu t d it  en tie  eiix; 

ils oubliíirent le tcmps écoulé depuis leur 

sópavaiion, e t recom inencérent i  vivie de 

leur vie d 'autrefois; sauf que  les beuies 

d 'íliides d 'Ouslioucbe fuveut transfoimécs 

en  heures de  travail e t de surveillance, 

dans la fabrique de dentelle qu i, sclon le 

désir de  Nicolás Petrovitcb, fu t conQée !i 

scs soins.
Cetle fab rique , on  se le rappelle , avait 

6t6 élevée i  cóté de  la classe d ’Iv an ; de 
sorte q u e , plus ta rd ,  lorsque O ustiouche, 

quoique lib re , se fu t m ariée au  digne ct 

bou esclave Ivan  Ivanovitch , elle p u t ,  ^ 
la fois, vaquer aux devoirs de sa directiou 

e l  il ceux de  son ménage.
Aujourd’iiuj, Ousiioucbe que nous avons 

vuc bello comme jam ais , e t rayoniiante 
d 'a n e  félicité p rofoudím ent sentie, répOte 

cliaque soir k quatre beaux enfants done 

elie est devenue m érc  : « Mes am is, le 

bi)uhem- ne  lleurit qu ’h Tombro de la m é- 

diocrité. »
M " ' '  A D A S I  C O I S G O S I I E B .

LE SOLDAT DE QUIBERON.

I .

Api’i s  une  journéo  élouflante d u  mois 

de juillet 1795, lo soir était tom bé brus- 

q u em en t; le  soloil s’était ensevcli derriére 

un rideau de  sombres nuagos; uii silcüce 

plein do menaccs planait su r  la campagne; 

de  la tees éclairs déchiraient le ciel livide, 

c t  des gouttos d 'eau  rares et posantes ve- 

naient rojaillir su r le sol altéré. A de rares 
intervalios, le  ven t soulevait Jes lames sa­

lees de la liaio do H orb iban ; ollcs entraient 

avant dans les ten'OS comme au temps des 

grandes snarées de  l'année , c t, en  se rc ti-

r a n t ,  laissaient derriére olios do longues 

(ratnóes d'écumo.

Trois lemmes assises daits u n e  peiite 

sallo du  m anoir de  Thcix observaiont les 

progrés de la tonipCte, avcc celtc Inquié- 

tudo attrisiéo que  l ’approche des com- 

inotions de  la n a lu re  rópand dans rám e. 

I.a salle oü  ellos se trouvaient f ta it prise 

dans une  des ancionncs tours du  chütoau; 

elle dominait le golfo, ct de sos íenatres 

étroites aux proíoiidos om brasurcs, on 
voyait, dans les jours sereins, toute l’fiien- 

duo du Morbihaii avec scs golfes, ses caps, 

e t  scs ¡los habitécs par des pCchcurs.
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■> Quclle afTreusc n u it  se prépam ! dit 

u n e  des jcunes filies en  ferm aiit la feniti'e 

et en secouant ses clicveu\ Diouillés de 

p lu ie ; quelle nuit pour Ies pauvres m a- 
riiss! o

D eux soupirs i ópon<Urent S cette cxcla- 

m alio n ; les deux auli'es dames se sei réreiit 

la m ain , e t  la plus ágée d it h demi-voix : 

n Mon pauvre Jacques, oü  cst-il?

—  ¡ l i la s ! nía mere, répoiidit la jcune 

filie assise á cúlé d ’elle, confious-ic á la 

sainie V ie i^ e ! "

Adólaide s’éiait rappvocliíe , e l ,  d 'un  
m ouvement spontaaé, les trois feinnies se 

inireiit á  genoux, e t díi-eot enscmble IM ie 

m a rU  S u lla .  Elics se relcvérent toujours 

tristes, mais plus calm os: un  vieux doiDcs- 

tique v in t íerm er les volcts, e t p k ra  sur la 

lable deux bougies, líiles s’assireiit e t  pri- 
r c n t  leu r  ouvrage... Leurs occupatioiis 

commc leui'S pensées scmblaieiit avoir un 

biit coinmun ¡ niadanie de Tui'gis, doiit la 

vuo était alTaiblio par l'ágc et les cbagriiis, 

ti'ícotait des chausseties de laíttc: sa TiUc 

RIarie acbevait une  cliemise d ’hoinme de 

belle toile, e t  Adéiaide sa n iice , assise b 

un  m étier, biodait u n  gilet do casimir gris.

Elles resté icn t loiigtenips en silence, pv¿- 

ta iit Toreille au b ru it étouffé de la foudie 

qu i gi'ondait dans le lointain ; enfin, ina- 

dainc de Turgis passa son iricot h sa íillc 
e t lu í d i t :

II J ’ai bissé ton ibci'uue  raaille, je  crois; 
roulez 'vous y voir, Mario? »

Marie en  reiidant l’ouvrage á  sa mére, 

la rcgarcla. Les yeux de niadaiae de Turgis 

Étaient rouges, c t dos larines coulaieut sur 

sesjoues, sileucieuses, incossantcs, comnio 

si une  source am ére se íú t  ouverte au íond 

de  son cceui'.

o Olí I m am an , dit la  jc u n e  filie, il re -  

viendral Dieu iic vous enlfivera pas votre 
lils.

—  Ma tante, s’écria Adéiaide avec une 

vivacité conienuc, vous n ’avcz pas cu de 

mauvaises nouvclles ?

—  R icn , non, ricn , mes eiirants, e t

c 'est ce silence qui me tu e ...  Depuis trois 

mois, aucune nouvelle! oü est-il? blessó, 
malade, prisonnier t  )i 

Elle n ’alla pas plus loiu; elle craignit 

de  prouoncer le niot fatal, termo do sos 

espérances. Les jounes filies n ’osoront par- 

ler : Adéiaide poncha la té te  su r  son nié- 

t ie r ,  c t des larmes secrétes mouillérent 

la fleur qu 'elle  brodait. ¡Marie nvait laissé 

lombor l’aiguillc; sa penséo inquieto l'wii- 

porlait loiu de cette chambre paisible, sui' 

les champs do bataüle oü  Ies dei niers Ven- 

déens luttaient contre la républiquc trioin- 

phante, dans les cacbols oü  les défenseurs 

do la monarchie attondalent une  nioi t pro- 

chaino, ou dans le fond des halliers oü ils 
essayaieut de se dérober aux poursuites de 

lours enneinis. G’était que TSme ardente 

de Marie suivail son frére  uniqiie, Jacques 

de Turgis, le dern ie r  rejeton d ’unc lignée 

d'Iioinmos bravos ct fidélcs, le doriiier es- 

poir de sa m ore, l’unique affeclion de  sa 

steiir. Madaine de  T urg is , qui viinit soÜ- 

laire avec sa filie e t  sa n i tc e  orpheline, 

dans le petit chSiel de T iieis, avait, par 

une  protcction particuliérc do la I’rovi- 
d en cc , échappé aux proscriptions. Elle 

avait vécu paisiblc, quoiquo son fils se tüt 

i'éuiii k M. de  Lescure ct eú t pris uno patt 
active ü cette guerre  de partisaiis, acculés 

dans un  coiii de  la I'i'ance e t  qu i, durant 

c inq  annécs, tini'cnt en  échec ceux qui 

íaisaient tremblor I'Europe, Mais q ue  d ’in- 

quiátudes au fond do cette vie tranquillo 1 

que d ’angoisses pour le fils, le frérc ab- 

se n t ,  doiit la léte proscrite no viondraic 

pout-étre jamais plus rcposer sous le loit 

maternel 1 et eos inquiétudes, il fallait les 

taire, ces angoisses, il fallait Ies cacber, car 

en  CCS jo u rs  funestes, am is, sei'viieurs, 

obhgés, devenaient suspecis aux mailieu- 

re u x ; ce n 'était quo chez sol qu ’oi! osait 

p leurer, p résd es cendres muelles du foyer, 

ou su r  le  clievet, confident silrncicux de 

ta iit de  doulours. Copeiidaiil, niiidanio de 
Turgis avait un  ami d év o u é ; ce n'Otait 

qu ’uii pauvre düiuestiqae, mais il aimail
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sa maitresse el le frére e t ia sccur, jumeaux 

qu 'il avait vus naítre, ct devanl lui on ne 

craignait pas de pai'lcr. Jíeuf heuves ve- 

naient de  sonncr ^ la péndulo ; Alain entra 

pour m cttre  le  couvei't du  souper, et pen- 

dan t qu 'il arrangeait avec leuteur ct sjm é- 

irie  les assiettes e t les verres, madanie de 

Tui^is lu i dit d o u c c m e n t:
ti A ucuue nouvelle, mon pauvi'e Alaio?

—  A ucune, madaiue, depuis co que 

madarac a  su ... 1'ves. le p6cheuv de sar- 

dines, m ’a  dit que  la Convention n'avail 

pas cncore décidé du  soiE de  ces m es-  

sieurs  (1).
—  Pauvres g e n s ! que leur fe ra -t-o n  ? 

d it  Adélaide avec un  soupir.
__Or» les tuera! en  dou tes-tu? s’écria

Marie. Pourvu que  Ja cq u ts ...  »

Elle n ’achevait po in t ; privées depuis 

longtetnps de nouvelle.s, <?lles ignoraient le 
sort de M. de T u rg is ; accompagnait-il 

(;haretee qu i bravait encore la puissance 

républicaine ? avait-il re jo in t Sombreuil. 

o u , plus lieureux , avait-il pu quitter la 

F rancc ? Elles l'ignoraient e t n ’osaieui ríen 

demandcr.
Alain achevait d ’arrangcr la table, lors-

(1) L 'A ngle lerre  ava it  p rom is  u a  puissan t 

secours a u s  V ead éeas , elj ap ré s  avoirlongtcnips 

l a r d í ,  v o y a n t  le m oiaen l d e  la paciGcation s 'ap- 

p ro ch e r,  e t  vo u lan t p ro longc r  la g u e i ic ,  elle 

a r m a ,  e n  e C f e í ,  d o h  des  troupes  n al ionales , 

m aís  sept millH.prisoDiiiers r é p u b l ic a ia s e ld e u :  

milla ém ig rís ,  qu 'uoi: e scadre  auglaise déb a r-  

(jua d ans  la  p resqu 'i le  d e  Q u iberon . Les ém i-  

| r é s  s 'e m p aré re n l d u  fo r t  P en lh iév re ,  m ais  lis 

e a  (u rea t  débusqués  p a r  t r a h is o o ; le s  prison- 

Díers lépublicaíDS dése r té rea í p resq ue  tous, el, 

ap ré s  p lusicurs jo u rs  d e  sauglanU  com báis, la 

mollié des  eoilgrés fu re n t  obligés d e  capilu ler 

e l  d e  se  r em e ll re  a u x  m a in s  d e  leu rs  ennem is. 

Le  g e a é ra l  H oche, so lda t plein d 'h o n a e u r ,  é u i t  

dispose i  re sp cc te r  le Iraité , m ais  le rep résen- 

lan l Tallien  p ré ten d it  o 'a v o ir  cam pris  d au s  
la  cap ilu la tlon  q u e  ce rU ins  p r ison c ie rs . . .  Sept 
cenls gcDlilshommes fu re u t  fusilISs, L cu rs  restes 

reposen t i  la  C hartreusn , p ré s  d e  V aones , sous 

la g arde  des  flllcs d e  la  Sage^se.

q u 'u n  coup de cloche rctcntit dans la tnai- 

soii, ct le  cliicn couclié dans la  cour y 

répondit par un  aboiement de  joie e t  de 

icndresse. J l.irie  se dressa c t  s’écria :

a C’cst le coup de  cloclie de  mon 

fré re !  "
11 y  eu t un  instanc de  silcncc pendant 

Icquel on  n ’entendit que  les groiidemcnts 

de  l'orage, auxquels semblail se m fileruu 

bruit loinlaín de tam bours et de fifres , 

m arquan t une  m arche inilitaire. Alain ¿tail 

descendu; on enlendit le b ru it des verrous 

et des chaines de la  porte  d 'en trée, puis, 

un  pas légcr su r l'escalicr, u n  hommc en ­

tra  dans la cliambrc, c t un seul cri s’é- 

leva :

« Mon fils! Mon f r i r e ! »
I.e jeu n e  houinie ne  s’airacha de  l’é- 

Ireinlc de  sa m érc que  pour se je te r  au 

cou de  sa sccur; enUn, il vit Adéla'ide, la 

regarda avec a t te n tio n ,  s’inclína e l  lui 

baisa la main. Pendant ce temps, madanie 

de T u i^ is  semblail folie de jo ie ; elle don- 

nait cen t ordres ¡i la fois; S Alain pour 

qu 'il fennál les poites el qu ’il élablit une 

surveillance active su r  la route p a r  Liquelle 
on  aurnil pu  ven ir lu i arraclier son f ils ; !i 

Marie, pour qu ’elle fit préparer l'apparte- 

m en l d u  comte et qu ’on prit soin de  fairc 

ajouter au souper, de  m aniére h contenter 

l'appétit d 'u n  soldai; agiléc, heureuse, elle 

regardail íi cliaqiic instanl son fils c t rép{- 

tait avec une  joie inqu iíte  :

u II est ic il  il fs t  sauvél

II.

« Voiis aites done partió de  l'expédi- 

tion, m on chcr enfanl? d it eofin madamc 

de  Turgis, lorsque, u n  peu calmés, ils se 

fu ren t assis autour de  la table, Jacques á 

sa place d'autrcfois, en tre  sa m ere ct sa 

sojur.

—  Oui, ma m ere, répondil-il. A la prc- 

miére nouvelle du  prochain d ibarque- 

m ent, j e  m 'étais jo in t  ¡i quelques gentiis-
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hommcs, comme luoi d íb r is  dispersés de 

I’an n éc  d u  général C ha re ttc ; nous nous 

réusiimes h la división de M. de  Som- 

b reu il; j ’eus Thoiincur de com batiré sous 

s«s ordres. J ’ai vu cctte baiaille de  Quibc- 
ron , une  des plus terribles peut-Stre que 

riiisioire puisse inseriré dans ses annales.

U’un  cOté, Hoclic, b ia  tSte de ses bandes 

républicaines, agüen les déjii dans les cora- 

i>ats de la Meuse et du  R h ln ; de l'au tre , 

les troupes royalistcs, les r¿gimcnts d 'Hcc- 

to r, de Dovresnay, de Loyai-Emigrant, de 

Roban, d cB iro n , de Damas, oú de vieux 

offiders de  te rre  e( de  m er s 'bonoraient de 

servir comme simples soldats... L ’anciennc 

Franee était 1^, représentée p a r  ses plus 

beaux nom s et ses plus nobles caractC-rcs.

Les émigrés occupaient le fort Pentbiévre 

qu i fem ie, comme vous le savez, renivée 

de  la presqu’íte de Quiberon. C'es( autour 

du (ort qu 'o n  s’est batlu pendant quatre 

jours, saaslácbe rp rise  n i de part Di d 'au -  

tre , La trahison, rio fám e trabison a livj'é 

le fort aux républicaÍDS, e t  nos troupes se 

sont trouvées serrées en tre  les colonnes de 
Hoche qu i s 'avaníaient su r  elles, e t  la mei' 

soulevóe par une  elfroyable tempfite. Quelle 
spectacie que  cet amas désespéré d 'hom - 

ines pris entre  k s  flots et Ies baVonnetles, 

n’ayant d'asile n i su r  la te rre  de  la patrie 

qu i les cbassait, ni su r  la m er qu i rejetait 

au rívage les embarcations oCi ils cher- 

chalent UD refuge! L'escadre anglaise qui 
les avait amcniis, iicbougeait pas. J 'e ii ai 

vu qu i, devenus fous de  rage, se jetaient 

su r  la pointe de ieurs épécs; d 'au tres ban- 

daient les yeux b Ieurs cbevaux, e t  les for- 

caient íi se précipiter dans la raer...

— M aistoi, m on fíls, mais toi, coiament 

as-tu  écbappé?

—  La división de  W. de Sombreuil pro- 

t¿geait le débarqi em en t,. .  ííous tácbions 

de  défendre nos malbcuretix conipagnons 

que  des chaloupes, détacbées ti'op tard  de 
l’cscadre, venaient rccevoir... Nous nous 

batiimcs tan t que nous eúmcs des m uni- 

lions : nous ne  pouvions plus nous sauver

p a r le  m ur, iJ fallaitcapitu ler... Sombreuil 
olTrit $a vie pour le  rachat de  ses compa- 

giions d 'arm es... O n n ’écouta po in t sa 

proposition gvnéreuse... nous fumes c n -  

tourés, condults b Auray, je iés pfile-mfile 

dans des églises transformées en  cachots... 

Quelques-uns, gráce k la  proteclion du 

co m m an d an td e la lé g io n  nantaise, puren t 
s'échapper...

— E t tu  étais de ce nom bre, mon fils?‘'
II inclina la tute en  rougissant: sa sceur 

le regardak.

« £ t  ces m alheureux gentiisiioaimes, 

dit Adélaide, se ro n t- ib  sacrifíes ?

—  Cela n ’cst pas dou teux!

—  E n  dépit de  la  capitulation conclue 

su r  le  cliamp de bataille 1 s’écria Marie 
avec cbaleur.

—  Hocbe la respcctcrait, répondit Ja c -  

ques, mais TaUieii est 1<1! Mais oublíons 

CCS tristes souvenirs... ne  songeons qu 'au  
bonheur d ’étre  ensem ble... Ma mére, que 

j e  suis lieureux d ’étre  ici!

. —  Mon eníant, tu  ne  m e quitleras 
p lus... nous te  cacberons, s’i l le fa u t ,  dans 

la cache líu  L ig u íu r ,  que  fjt faire u n  de 
tes ancéties, au temps du  duc de !\Icrca!ur; 

1 ,̂ tu  seras e n  sdi'eté... et puis, des temps 

plus paisibles vlendront b ien to t; la p.-icifi- 

cation g¿n¿rale ne  peu t tarder, c 'e st l 'opi- 

nion com m uae; alors, je  pourrai réaliser 

les v a u x  de m on « e u r .  —  Elle regarda 

ádélaV'.le qu i baissa les yeux. —  Nous vi- 
vroiis un is e t  lieu reux , dans cctte maisou 

oíi ton  p ire  ec moi nous avons passé des 

jours si tranquüles... II y a du  bien h faire 

autour de  n o u s; j 'a i  conservé assez de  for­

tune; tu  le vois, tous les élémcDts de bon- 

beu r  sont l¡i, il n 'y  m anque que la p a k ,  et 

la paix aussi v iendra... »

Jacques voulut sourire íi ces doux pro- 
je ts, mais sa sceur rem arqua sur son visage 

une expression contrainte et douloureusc. 

11 secoua la téte comme pour cliasser une 

pensée pénible, serra e t balsa la main de 

sa inére, sourit h sa stcur, e t d i t :
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II Si mon faonlicur ne  d ip e n d  que de 

vous!

—  Blon Jactjues, je  ne  vous demande 

que de la prudence, e t tout ira b ien. Mais 

vous éiesfatigiié, mouillé de  pluie, e tpu is, 

la pcndiile m arque onze h eu res; quelle 

que soit m a joie de  vous revoír, ch e r  en- 
faiit, i i f a u t  altor vous reposen .. d ’ailicurs, 

dem aín est l i) !

—  Vous le vou lez ,m am are?

—  Oui, m on a m i, demain nous cais- 

serons. »

Le je n n e  lioraine p aru t obóir i  v c g re t; 

il fiiquclquesioui s d a iis la  cliaaibre, paru t 

re tm uver avec plaisir les mcubles, les por- 

traits q u ’il avait vns, enfaiit, á )a mCme 

plice , se poncha su r  le  luétior d'Adúlaíile, 

c t lu id i t  i  d em i-vo ix :

u Éiait-co pour moi, m a cousine?

—  Oui, d it-elie , nous ivavaillons toutes 

po u r  vous... Voyez los chaussettes que  tii- 

co to m a tan te , c tlabeüe  cliemise que  Mario 

fa i tp o u r  vous...

'—  Pauvi'c í la r ie  ! rópoudit-il en  se re -  

tou rnan t vers sa sceur, e t  en échangcant 

avec elle u n  regard lout rcm pü  de  cetle 

alTeciion si in iim e qu i l«s avait un is dopuis 

le  l)erceau. II so rappiociia de  sa m ére, et 
selun la pieuse coutume de la  famille, il se 

inic Si genoux, aiiisi que  sa sceur el sa cou­

sine , e l  recu t la bOtiódicliou matcrnello,

—  Q ue Dicu soit avec vous, mon cher 

f i b ! d it madame de Turkis, e t béni soit-il, 

luí qu i vous a fs itso r tir  viv.iiit de taut de 

p tr iis !  Seigneur, v e ii lo z su rn o u s l Sainte 

Vierge, priez p o u r n o u s !«

•lacquesse releva, em brassssainéreavec 

vivaciié, sorra sa sceur su r  sa pnitrine, sa- 
lua Adélaide, e t s ’éloigna précipitarament, 

comme un  liomme qu i fa itunoffort surliu- 

inain. Madame de  T urgis e t  Adéiaule, sa- 

tisfaites toutes deux, se relircircnt li leur 

to u r ;  Marie, chargfie des soios de  la m ai- 

son, domeura surpiise elle-m ém e de ne 

pas éprouvcr plus de joie. .

Sont-ce les dangcrs que  co u it encore

m on fré re?  Est-ce riiabitado du  maUieur 

qui m e glace ai»si7 so dem anda-t-elle ¡ je 
ne  sa is , mais mon c<cur est accablé d 'a n -  

goisse... JiUe sentait ce tressaillement in- 

téricur qu i semble p rísager k s  grands pé- 

rils ct les grandes infoviunes; i'om bre que 

le  m alheur projette devant lu i semblait 

reniplir son ám e de  téiiCbrcs et d ’eíli-oi. 

Elle m onta len iem ent Tcscalicr c t se ro n d it 

á sa cliam bre; an iv é e  Iíl, elle eu t  le  désir 

de voir son fréro ; un  ancien balcón de 

p icrre  unissait Icurs douK apparteraents; 

elle ouvrit la porte vitróe, se glissa su r  le 

balcón, e t alia doucemciit vers la chambre 

de Jacques... Les rideaux étaicnt onvcrts 

c t  laissaient voir la chambi'e paisible, dis- 

pos¿e pour !a nu it, e t  oü un  lit blanc ct 

inocllcux a tlendait le soldat fatigué, e t  de- 

vait lui faire oublier les mauvaises nuils du 

bivouac et les dalles froides de la prison 

d ’Auray, Jacques était ^ genoux, non  loiu 

de la fenfitre; II tenait entre  Ies m ains un 

petit livre relió en  velours rouge. Marie le 

ro c o n im t: c’était le  livre d ’hcurcs de  sa 
premiére com m uiiion; il priait á  dem i- 

voix; ello préta l'orcille e t  c o m p r i t : son 

frére  disaitles pri6rcs des agonisants! Lors- 
q u ’il cu t finí, il p rit u n  peiit réveil qu i so 

trouvoit su r  la ciieminée, le  monta c t  le 

posa p ré i de  son l i t : tous sos mouvenients 

éiaienl graves, e t la joie coinbattue qu’ex- 

priinail sa ¡>bysionomie d u ra n t la soirée 

avait fait place k une  cxprcssioii b la fois 

inOlancoIitiue ct tranquillo. Sa soiur, trou- 

blée, n ’osa lui |)arlev : elle so retira. A 

peine était-elle ren irée daus sa cham bre, 
qu ’elle entendit frappor un  co u p d isc re i; 

elle ouvrit, e t Alain en tra , pále ct l’air 

consterné.

I I I .

•I Qu’avcz-vous? lili d it-elle bvusque- 

m ent, qu ’est-il a riivé á  mon friro?

—  Ah I mademoiselle, si vous saviez; il 

n ’y a  que vous qu i pulssiez Vempéclier, 

vous qu 'il aiine t a u t ! vo:is le sauverez !
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—  Q u'cst-ce done? Parlez, M ain!
— Il va m oiirir dcmain, si vous iie I'cm- 

pécbcz! Les ém ig rísp ris  i  Quiberon ont 

élé jugés ce m atin it Auray, e t condam- 

nés i  m o r t ; on  íes fusille demaín i  Vannes 

au  po in t du  jo u r . . .

—  E t inonfi'é ie?
■—  fllonsicur le comte a  étfi ju g í ,  con- 

daraiié aussi, mais il a demandé qiiclques 

lieures pour venir voir sa m íre ,  et il a 

donné sa parole de gcntilhonime b ces bri- 
gamls qu 'ilviendvail se rem etlre  en tre  leui'S 

m ains... Sa parole, mademoiscllc ! ... C’est 

Gíldas, le inóiayer, qu i a  lout en tendu  ii 

Auray, e l qui n i’ayant rencontré il y a  une 

heure clans ra v e n u e o íi je  faisaisina ronde, 

ra’a  raconté cela en  pleuiant. 11 avait ton- 

coiUré ce soir moQsieur le córate, ill'üvait 

reconnu, e t  il m e ró p é ia it; Alain, il faut 

le sauver! mais que  faire ?

—  P tisonn icr su r  p aro le ! dit lentemcnt 

Marie, r i io n n e u r engagé 1

—  II le dégagera, hé la s! mademoiselle, 

car en n iontant l’escalier, il ni’a  d it á  l’o- 

reille : 1 Alain, tu  m’éveiüeras ¡i quatre  

l ieu re s! » Je  réveilleraís pour courir á la 

m o r t ! lo ñis de nía inaítresse, l'enfant que 
j 'a i  tenu  dans mes bras, j ’aimerais mieux 

Ctre tiró ii qiiatre chcvaux... Scigoeur, 

qucis tem ps mallieurenx ! »

Pendant que  le  vícillard par]ait, i^laríe 

semWait poursuivre et m ü r ir  une  p en sée : 

e t  une  exaltation secrMc, u n e  ard eu r con- 

lenue faisaient 6tiiicclcr ses yeux, e t inon- 

te r  4 son fronl une  noble rougeur. Elle dit 

cnfin avec calme :
« Mon írére  ne m ourra pas, il ne  faut 

pas qu 'il m e u re ! Ne l’éveíllez pas, mon 

bou  Alain, faites régucrdans la maison uq 

profond silence ; cette nui!, veillez avec 

soin i  la porte d ’en irée , e t touC ira bien.

—  Vous le déciderez b vívrc, niademoi- 

selle I Q ue fcrait madamc sans lui?

—  ü ie u  ne  l 'a  pas rendu  4 m a m ere 

pour le lui e n lev e r ; a lle i, tnon clicrjMain, 

faites bien le guet, e t  dem ain, no parlez 

d e  r i c n ; je  m e cliarge de tout. »

Rassuré par le ton  calmo et convaincu 

de Marie, Alaiu se r e t i r a ; elle resta seule 

avec sa résolution el l'eavisagea sans 
a a in te .  Elle voulait m ourir pour sauver 

r iio n n e u r e t  la vie de  son frfirc, e t jamais 
bonlieur plus vif n 'avait fait batiré  son 

cceur qu ’au  m om ent oü elle avait sentí 

surg ir en  elle la pensée qu ’un  tel écliange 

éiait possiblc... Les m om ents ¿taient p r é '  

c íeux : lapendule m arquaitp rés de minuil. 

Avec cette énerg ie , cettc détenninalion 

qu ’on  ne  trouve que dans Ies nioments 
extrem os, la jeu n e  fiUe fit ses próparaiifs. 

Elle écrivlt quelqucs lignes et les p la;a  on- 

vcilcs su r  sa table; elle coupa ses longs 

cheveux qu i auraicnt p u la t r a b i r e tq u ’elle 
voulait d ’ailleurs laisser <i sa m íre  el á son 

frérc  comme le scul reste q u ’elle ]>út leur 

léguer; pu is , s 'é lan t assnréeq iic  Jacqnes 

était couchÉ e t  profondím ent endorm i, ello 
se glissa dans sa cham bre, p rit  sos véte- 

m eats, e t enleva le  réveil, que, dans une 

prévisioii de m ort, il avait pos6 p ies de son 

lit. Avant que  de se  rctirer, elle regaida 

un  instant k la lu cu r pSIe de  la lampe de 
nuit, ce frere  b ien-aim é, el la pensée du 

sacrifice s'alTermit encore dans son co:ur. 

Accablé de fatigue, 11 dorm ait profondé- 
niOQt, sans que  l'liorreur d 'u n e  m ort si 

procbaine eü t  le pouvoir de troublcr ce 

paisible sommeil, n i d ’aliérer mCme, par 

l'impressiun d 'u n  songe, des trails nobles 

oü  rcspii'aient ie  courage du  soldat e t  ia 

rúsignalion du  chréticn.

o Adieu, d it-e lleen  son eccur! Adicu, 
m on frérc , m on a m il  J e  te  laisse h uoire 

m ére pour la consoler de  m a m ort... O 

m on D ieu ! perm ettez qu 'il n e  se réveille 
que lorsqu'il sera trop  la rd  pour m e sau­

ver I J e  vous confie, o Seigneur, to n te e  

q u c j ’aiuic, m a m ére ct lu i ! . . .  »

P rian t a in s idaossoncteu r, elle avait re -  

gagné sa chambre h pas lég ers; elle revclit 

il la hate les habits d ’itnifoinie, et lors- 

qu ’elle eu t fini, elle je ta  un  coup d'tpil in -  

terrogateur vcrs la glace, e t recula presquc, 

car il lui sembla que  son frérc  lui-mOme
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Tcnait de  lu í apparaitrc, l is  ¿taicnt de et M. de  Sombreuil niarcliaicnt en  téte.

inéiiie taillc: il cxistait en tre  cus une  ex­ calmes, graves toiis dcux ; i 'óv ique don-

trém e rcsscm blancequeicndaiciu plus frap- nait la bónídictlon au  peuple; quciqucs

panle encore en  ce m om ent Íes longues femmes se m etlaicnt <i genoux poiir la re -

toulles (le chcvcux noirs qu i rctonibaient ccToir. Marie venait aux derniers ra n g s ;

sur le froiit de Alarle; ses m ains déllcaies aucun de scs coinpagnons, absorbes dan»

cachécs sous des gants de  pean de  daim, la priére, dans Íes siiprémes pensúes qu'iis

resscniblalent aux m ains longues ct flnes en \ oyaicnt i  des étres chéris, ne soup^on-

de son frérc, e t uiie m éresculc  eüt pu  dis- nait s:i picuse f raude ; elle inarcliait d ’un

tinguer, sous ce cosiume mlliiaire, le  frére pas ferme, mais la tfite e t  les yeux baissOs,

d'avec la sosur. Saiisfaite de cet examen, car la modestie craintive d ’une  jeu n e  filie

Marie descendit ̂  l'ccurie j le clieval, d 'a - íic niClalt en elle au  courage qu i fuit les

pr¿s Jes ordres donnés d sos la soirúe, élaic guerriers e t les n iartyrs; elle était de la

sellé c t b ride; elle le  m onta ct se dirigca race de  ces viei^cs Iiérolques et tiniides

vers une  po tcn ie  dont elle avait la c le f : la q u i, selon l'cxpression de saint Ambroise,

pluic tomb6c depuis p lusleuií heures, avait alfronlaieiU la  m o r í et craignaient les re­

aniolli la Ierre  e t amortissait le bru it des darás. Mais u n e  aulrc craiiile se faisait

p asd u  ch c ra l;  ellepassasans b ru it sous Ies jo iir  dans son ccEur, e t  (roublait l'intime

feuétres du  m anoir, el adrcssant en  son bonheur de son sacrifice : elle craignaii

1 « e u r  un  d c r i i ie r , u n  tendré ct inexpíl- que  son frfere, averii, ne  v in tlu id isp u te r

mable adicu á sa mbre et k son fr¿re , elle r iio n n e u r de  la m o r t ; elle aurait t o u Iu

m it sou cl)D\alau galop e t  prit la  rou tede Iiüter les pas d u  cortége et s 'assurer de sa

Vannes. part du  supplice; cette pensée, ccttc crainte 
la poursuivaient jusque  dans sa pri6re, der-

IV. iiier élan de  sa fui vers Dieu qu'elle allait 

voir face ¡i face.
L’aurore sortait calmo d 'u n e  nuit de O n ari iva enfin á  une  promenade pu ­

tempéto, c t teignait de  rose le  faite des blique, nonimée la G arenne, o«i devait se
clocliers silencieux, lorsque Marie francliit faire l'exécution. Les condam nís furent
les portes de  Vannes. La ville útait en  ru- rangas sur dcux longues files; les soldáis (I)
m eur, lea lambours iiattaient, le bas p eu - préparaient leurs a rm es; e t l’évéque de
plc se portait en  íoule dans les rúes, e t la IJol, ¿levant la  main droite , donna ^ ses
jcutie  filie n 'e u t  qu ’ásu ivre le to rre iitp o u r fi éies une  d e rn iire  absolution. Marie avait
arrivcr á  l’église transforniée en  caclioi oü conimunié la veiile, e t, sans doute, c ’éiait
les rondamiiés de Quiberon avaient pas-c le pain des foris qui lu i avait donn¿ la soif
leurs (lerniércs lieures de capti\iié e t de du rtívouenient ci la forcé du niarlyre. Elle
vie. Le cortége funi^bre se m etiait déjii en se m it á  genoux, c t s’unit aux priéres des
marclic, e t, á  mesure que  les prisoniiicis condamnés qui priaient b liaute vgix pour
soriaient, un  d<.'S chefs de  l'cscortc faisait le sa lu td c la  F railee... Les troupes tirérent
l ’appcl des nom s: h bout portan!, el, pleincinent lieureuse,

B Jacqucs-Marie de Turgis! cria-t-il. elle tomba percée de plusicurs bailes ct
—  Me voici!»  répondit une  Toix ferme rendit á  Dieu son dcrnlcr soufllo qui dut

c t douce. s’exhaler comme l’odeur de l’cnccns vers
E t Marie p rit  sa place,— place désirée,— celui de  qu i ém ane toute abnégation...

parmi les captifs.

Cette p reniiirc  troupe de  victimes était

au nom bre de soixantc-dix; l’évéque de Dol (<] C'étaíent des sotdats inayca;ais el beigcs.
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Cinti lieuves et dcmic soniiaicnt quaiul 

Jacqucs de  Turgis se réveilla, api Js un 

sommeil long et fiévvcus, qui avait succédé 

á  des Jours de fatigues, 4 des iiuils d ’in -  

somnie. Effrayí, il se leva aussitót, et 

chcrclia au lour de  luí le réveil e t son lia- 

bit d 'uniforrae qu ’il a \a i t  préparé auprés 

de  son lil. Tout avait dispavu ; 11 ne tiouva 

q u 'u n  lialjit de chasse qu 'il avait porté au- 

ti'cfois c t s 'en  revétit i  la bate. 11 ouvrit 

bvusquem ent la p o r te ; Alain était i  genoux 

sur le seuil,
» Quelle heure est-il?  s’écria le jeune 

homme, tcrrifié i  i’aspcct du  g rand  jour 

q u i éclatait dans le  cori'ldor.
—  MoDíieur le  com tc ,  r íp o n d it A la in ,

II est trop  l a r d !
—  M allicureux! sais-tu de  quoi i! s’agil?

__Oui, de voti'e tStc, mon chei- maílre!

—  De inun lioiincur, A la in ! Selle le 
clieval et laisse-moi partir avant que  ina 

m ére et m a sctur ne  v ienneiit m e rete ­

ñ ir  ! . . .  'f u  com prends, j ’a i voulu les r c -  

v o i r ; mais nía parole est en g a g é e .. ."
Quoique ce dialogue eflt üeu ii voix 

basse, il fu t en tendu de  M''" de  Turgis, 

que  l’inquiétude tenait évelllée. Elle cou- 

ru t vers soij f i ls :
« O h! madame, s’écria Alain, reteiiez- 

le, il veut aller m ourir ii-bas, avec les 

pauTres émigrés qu 'o n  fusille!
—  Jlo n  fils 1 s’écria sa m ire , en  se je tan t 

su r  lu i e t en  l’en la ían t dans ses bras, tu 
ne  peux pas lu o u r ir ! Sí tu  in e u is , je  

m eurs! "
Alain s’était ílancé Tcrs la cham bre de 

Marie, espérant qu’elle allait jo indre ses 

supplications á celles de sa mére. Il frappa ; 

on  ne  répondit p a s ; il ouvrit av ec la liberté 

d ’un  vieux serviteur, e t  reviiit plus pále et 

plus cITrayé vers Jacques, qu i se débattait 

dans les bras de sa m ére e l  sous l'élrein te 

d’Adélaide, qui s’éiait je tée h sos genoux, 

e t il s’é c r ia :

o Mademoisclle n ’est pas l i !  Elle nc 

s’est pas co u ch éc !«
U n m ém e sentim cnt lespoussa tons dans 

cettc chambre déscrte. M°'° de T u i^ s  la 
premiére vit les cheveux ct le  b ille t. Elle 

le  parcourut, e t, défaillante, elle le donna 

i  son Gis. 11 conienait oes m o ts :

.  Mon bon i r ir e ,  tu  ne  m ourras pas, e t

I  ton honnenr sera sauvé. 'Vis e t  consolé 

I, notre m i r e ;  dis-luí de ne  pas m e trop 

» plcurer': il m ’est si donx de m ourir pouf
II toi! Notre grande ressemblaiice va pro- 

» duire son dern ier effet; cite m’amusait 

» dans no tre  enfance, aujourd’hu i elle me 
» ren d  b ien  hcureuse. Adieu, chére m a- 

a m a n ;  adieo, mon bien-aim é Jacqucs;

» adieu, m a sccur AdélaiJe : nous nous 

I, reverrons daos le  sein de Dieu 1
< M a r i i :-

„ E t je  laisserais périr m a sceurlu s'fcria 

le comte en  s’arracbant des bras de  sa 
mere et e n  dcscendant précip ium m ent 

l’escalier.
Tous le snivirent. Dans le vcstibule, ils 

tro u v iren t le  vieux métaycr Gildas, k qu i 

une  filie de  basse-cour venait d 'ouvrir la 

poierne. II seinblait consterné. A la vue 

do M. de Turgis, il recula comme si un  

spcctre se füt levé devant lui.
» Monsieur, vous! est-cc v o u s ! . . .E tq u i  

done ai-je vu tom ber tout á l’beurc sous 

les coups de fusil, portant votre hahit et 

votre nom ?...
__C’cst ma s«tu ', maliieureux que je

suisl Elle est m ortc pour m e sa u v e r! «
Le comte s'évanouit en tre  les bras de sa 

m ere qui, au milicu d ’une inexprimable 

düuleui-, trouva des forces pour soigner 

cclui qu i éiait désormais son unique en- 

fant. O n leportadanslaC ac/ie  d u L ig u eu r;  

quand il rev in t i  lui, une  fiévre ardente 

s’éialt emparée de son cerrcau, c t sans 

cesse il se levait su r  sa conche, parce qu ’on 
l'appelait, parce qu 'il devait, qu ’il voulait 

aller m o in ir! .. .
Le so írd u m ém ejo u r , AdélaVde, portant
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une coiílc de  paysannc e t  une  cape noire, 

se rentiit á Vannes, accompagnéc d'Alain 

c t  de  Gildas; iJs all^reiit k la G arenne, ct 
se m iren t k cbercher, parm i cetle foulc de 

cadavres, les restes précteux de  ílarie. 

Aprés une Jieure de péniblcs explorations, 

011 trouva un  corps m iuce et svelte, vétu 

d 'u n  uniform e ble» k revers b iancs; Adé- 

la ídele  tourna a rc c u n e te n d re  précauiion. 

C’étail M‘'” de T ui^ is . Ses traits ii’étaient 

nuDement a ltérés; mais ses ycux cntr’ou- 
verts semblaicnt eiicore laiiccr dans le 

vague u n  regard inquiet, commc si elle eút 

crainc qu ’on  ne  v iu t la disputer S la mort.

Eile tenait dans ses inains Jointes ct gau- 

tées u n  ciiapelet que  son i r ir e  luí avait 

donn¿ autrefois... Adéla'íde Tembrassa en 

pleurant, lui ferma les yeux, e t  la pla?a 

elle-méme su r  u n  brancard  qu ’Alain et 

Gildas avaient apporlé. O n la  ram enaainsi 
au  m anoir de Theix.

Elle fu t ensevelie au pied de  l'au lel, oü, 

dcux ans plus tard, Jacqucs et AdélaVde re -  
curen t le sacrement de  mariage. I k  furent 

beureux ; mais celle qui s 'était immolóe 

pour le bonheur des sieiís n ’était-elie pas 

plus heureuse encoré ?.......

ÉiMGME HISTORIQUE.

Queiles son t Íes qiiatre belles-scsurs, 

to u te s ,  i 'u n e  ap rís  T a u tre , reines de 

F rance ; don t la p rerc ié ie  m o u ru t su r  l’é -  

cbafaud, la scconde dans un  monastére,

la troisiéme en  province, vivant su r ses 
ierres, la quatriém e k Taris, femme sans 

raari, re ine sans royaunie?

É c o n o m íc  D o m e s l i p e -

L E S  R E S T E S .

Légumes el racines d u  •polage. —  Le 

lendemain, en les passant, on en  ía i tu n e  

excellente purée que Ton mouillc de  bouil- 

Ion, ct ü laquellc on  ajoutc des craúlons 

fr its ;  en  les taillant en pelits fdets qu'oii 

fait roussii' dans le  beurre , on en  fait une 
Julienne que  l’on  garnit, ou de r iz ,  ou  de 

croütons.

i í  híBxtf. —  Haché et infilé ayec des 
pom m es de torre, on en  fait des faoulettes 

(vojez le Journal, année 18 5 2 ); d  ¡a bonne 

fem m e, c ’est-íi-dire, coupé on tranclies, 

couvert de chapeJure, du pensil c t d'éclia- 

lottes bachées, assaisonné d 'u n  peu de 

beurre  et de  bouillon, e t  mis au  four ou 

sous le four de cam pagne; e n  m irolon, 

coupé en  trancbos e t  servi par-dessus un  

petit ragoüt d ’og n o n s; f r o id ,  avec une 

sauce tomate ou une  sauce p iquan te; ii la 

vinaigre ííe , a rec  h u ü e ,  v inaig re , peisil, 

ciboules hacbées, Cleis d'ancliois, etc.

L e tea u  r6l¿ se récliautfe e n  croqucttes 

(voir le Journal) en  ím in cé  blanc : on  fait 
fondre du  beurre , on  le  lie avec de la fa- 

rine , on  ajoute citrón, muscade, poivre 

ct sel, OR m et dans cette sauce les tra n -  
clies de veau ró ti, e t  on  le lie avec u n  ou 

d eu s  jaunes d 'ccufs; k l i la lK n n e : coupez 

en  tranchcs minees le veau roti, faitcs-le 

récbauffcr dans u n e  sauce composée de 

beurre , cliapelui'c, fines licrbes bachées, 
sel, poivre, dem i-verre  d 'huile  c t ju s  de 

citrón. La tete de  veau se coupe en  filets 

que  l 'on trcm pe daos de  la páte e t que  l 'on 

fait frite .

L e  gigol se récbaulTe en  ém incé roux 

Aun échalottes. O n le coupe Qnement e t en 

travers, on le m et dans une  casserole avec 

u n  bon  m orccau de beurre , on  le  fait re ­

ven ir u n  in s ta n t; on  Stc la viande, e t on 

ajoute au beurre  quelqucs échalottes ha- 

chées, n n v e r re  de bouillon, un  demi-verrc
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de vin ))lanc, poivrc, sel, u n  peu  de  basi- 

!ic. On laisso bouillir un  q u arl d ’licove, on 

rciiict la viande, e t  apvés quaire  ou  cinq 
bouiQoiis, OQ sert. O n fait aussi du  gigot 

íro id  un  hachís. On fait liacher tr6s-Cn les 

clialrs, aprüs en avoir enlevé peaux, mcm- 
b iancs et tondons; on le m et dans la cas- 

serole avec u n  m orceau de beurre  ; fines 

hei'bcs; on niouille avec un  peu  de  bouil- 

lon et on  se it  promptement. On peut e n ­

cere , aprés avoir avrangé le  bachis comme 

nous le disons plus baut, ie  dresser su r un  
plat qu i aillc au  feu, ie  eouvrir de cliape- 

lu ie  e t le  m etiie  au  íu u r  ou dans le four 

de campagne, ju sq u ’i  cu que le  dessus 

forme une  croü te dorée.
Le gibier de m arais ou de  plaine, les 

pigoons, so réchauffent en  salm is  (voir le 

Journal, année 1851). La volaille se r6- 
chauffe en  blanquette, ou émincé blanc, 

o u se se r ifro id e , avec rh u ile  ct levinaigie, 

ou micux arec « u e  sauce p iquante froide, 

composée comme s u i t : Cassez dans uno 

eauclíire u n  ou deux jaunes d 'a u f s ,  dé- 
layez-les douccraent, en  to u ru a n t,  avec 

trois cuillerées d ’liuile, ajoute? uno  cuille

rée ct deiiiie de vinaigre, poivrc, sel, per- 

sil, écbalottes hachees tri?-fin , u n  m o r m u  

de sucre, raou tarde; mélez bien ces lugré- 

dients e t  scrvcz.
Les citoux-peurs de la veille se réchauf­

fent au  fromage. O n les  6tend, eu  lesécra- 

sant un  p o n , avec le  reste de la sauce 

blanche su r  u n  p lat qu i aille au feu, on les 

couvre d ’un  lit de fromage rápé, gruyérc 

ou parm esan ; on  y mélo un  peu de chape- 

lure  trés-fine, e t  on rétbautle  pendant 15 

niinutea sous le  four de  campagne. On 

peut, au  üeu  de  fromage, no  m eitre que 

de la cbapelure.
Aspei'jcs de la veille; ou  les coupo en 

irfis-petits dfis; o n lcsp asse  a u fe u  avccu ii 

|)eu (le beurre , e t  o u  les méle i  des <Eufs 

brouUlés.
Salsifis ou  scorsoiíéres de la veille. 

T rem pez-les dans de la pSte b liire , ct 

faites-les frire c t  se bien colorcr. (La pátc 

i  frire se fait en  délayant la farlnc avec 

une dcm i-coillerée de  vÍDaigre, u n  peu  de 

sel fin, e t du  lait sufCsamment.) Les choux  

veris et rouges se réchauffent dans leur 

sauce et n ’en  son t que  meillcurs.

CORRESPONDANCE.

A uous maiiitenant, U)a jeu n e  amic, de 

uous retrouver enseiuble, de  continuer 

cettc rou te  oü nous avons recueilli tan t 

d'aimables lefous, de  gracicux récils; i  
nous de  partagcr encore les d o u i e t  char- 

m anls souveuirs de  cette vie intelligente 

oü  nous a  si tendreincut dirigées l’amie 

q u iv ie n td e  nous q u ille r ...

Mais e n  déposaiit sa plnm e, si long- 

teinps consacrée i  nous apprcndre com - 

m en t on  peu t í t r e  ficureuse par toutcs les 

ressources de  l’esprit, de  l’étude e t  du  tra- 

vail, elle n ’a pas renoncé aux sympaihies 

qu i l’unissaieQt k nous, les enfantsd 'adop- 

tion  de son cceur et de  sa pensée, desiinées 

!i devenir to u r  i  to u r  d'aimables jeuncs 

filies, des épouses dévouées, de  bouncs

m éres de famille. Nous ne  Toublierons ja -  

mais, e t lorsque nous serons arrivées i  

i'áge oíi i’on  raconte i  ses enfants les joles 

de  la jeunesse, nous nom m erons b ien  des 
fois avec attendrissem ent e t  rccounaissance 

celle don t l’áme délicate e t  Tcspi it Élevé 

eu ren t su r  les débuts de noti-e vio une  si 

lieureuse influence.
E t nioi, qui ai partagé toutes tes irn- 

pressinns, qu i suis depuis si longlemps in i-  

ti¿e á  cette ceuvro, oserais-je aujoui-d'lmi 

venir prendre  la  place de  Jeanne et de 

Florence, que  nous aimions tan t, si, ré -  
clamant en  leur nom ton affcctueuse indul- 

g ence , je n ’étais assurée d 'é tre  entendue.

Vieos done, je  t 'e n  pric, vicns m e  ten* 

d re  la m ain , toi pour qu i je  vais cherclier
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d’utilcs cC ingénicux Iravaux, d 'in tóres- 

san tis Icfom . Dis-moi toul ce q u ip e u t te 

plaire, lout cc que  tu  peux désirer... Ha- 

bítuée k tes goQts, toujours cinpresséc de 

vépondre á  ton  appel, je  voudrais m e faire 

aim cr de  l o i ; heurcuse, si je  pouvais pen- 

ser qu ’cn  ouvrant Ion Journal les mois 

suivants, tu  accucilleras avec un  sourire le 
nom de la nouvellc amie.

Enirons daos no tre  nouvclle tache', ct 

rendons-nous compte des travaux ct des 

patrons de notre num éro d ’aujourd'hui.

N“ 1 . Coin de  m ouchoir plumetis, poinl 

de  plum e et point d ’a rm e ; une  dentelle 

n 'esi pas indispensable.

2. Zoé, appartient b ce mouchoir, 
plumetis e t  point d'arme.

3 . T a ied ’oreüler p o u r  porter un  en- 

f a n t;  broderie anglaise et roues; Ies m ar-  

guerites faites au plumetis seraient plus jo -  

lies; on la double de  soie ou de  lustrine de 

couleur claire, le festón sert de garniture, 

il faut pour cela le laisser dépasser ju sq u ’á 
la joDCtion des dcnts.

fi. Entre-deux au plumetis, pour poi- 

gnets e t brandebourgs de  robes d'enfanis.
N” 5. A ic l t ,  plumetis.

N “ 6 . Écusson plumetis.
N" 7. Abat-jour. T u  pourras l'exécuter 

trés-facilement c t surtout trds-économi- 

quem ent, si tu  veuiL y employer les ílcui's 
doDt tu  Tes parée l'biver dcrnier, e t qui 

ne  pourraicDt plus te servir.

Choisis une  carcasse d ’abat-jour o rd i- 

naire, mais des plus grandes que  tu  pour- 
ras trouver, afm d'éviter le co n ta d  des 

(Icurs aTec le verre : coupe les m onianls 
de laitoD q u i se trouvent en  dessous et qui 

rem pÉcbcraient de  placer l'abat-jour sur 

un  globe, recouvre cette carcasse d 'un  

tulle blanc double i  ti¿s-grosses raailles et 
Irés-ferme.

S i tu  Tcux falrc toi-méme la carcasse, 
tu  n 'as q u 'á  adapter trois m ontan»  en  fil 

de  laiton un  peu fo it  k deux ccrcles ^ a l e -  

m ent en  fil de laiton, don t l 'u n , ceJui du

bas. est beaucoup plus évasé que  celui du 
baiit.

Ccci une  fois bien établi, tu  fouilleras 

dans tous tes cartons, choisiras les neurs 

el los feuiUes que  tu  destiñeras á  ton abat- 

jo u r  : tu  les colleras su r le tuUe í  l'aide 

d 'u n  peu de  gomme arabique d61ayée dans 

de l'cau  : le tulle doit é tre  entiércm ent 

caclié.

A m on avis, les lleurs tes m oins grosscs 

sont cclles qu i font le mieux : on laisse 

pendre  des (cuiUages assez bas, comme si 

c 'étaient des branchcs de lierre!; c 'est cc 

qu i complete l 'abat-jour, to u t en projutoni 

dans l'appartem ent une  demi-liimiére.

Si tu  vem: l’o rn er de  ñeurs en  papier, 

consulte le Journal, qui t 'en  a  donn¿ une 
coUectioa si complete.

Au lieu d ’u n  abat-jour, on peu tadoptcr 

la forme d 'u n  globe de  lam pe; la carcasse 

sera de  méme composée de  flls de laiton el 

de  tulle : tu  comprcnds qu ’en  ce cas, tu 
dcvras supprim er Ies feuillages tombants 

qu i ne  serviraient qu ’á  cacbcr le  pied de 

la lampe.

N° 8. P rem iére figure d 'u n  vide-poche 

en  file torné d e já is ,  don t la forme te plaira, 

je  l 'espére; aussi vais-je tácber de te  l’ex- 

p liquer de m on mieux.

Sí tu  oe  veux pas avoir l’ennu i d 'é ta- 

b lir la carcasse de cet ouv rag e , fais-la 

p rendrc  chez M. Gonstantiu oii tu  trouve- 

ras tous les objets nécessaires k la confec- 

tion des petits Iravaux que  uous t 'in d i-  

quons : si, au contraire, tu  vcux avoir le 

m érite de  le faire eniiérem ent, prends du 

fil de laiton u n  peu fin, dispose-le d 'aprés 

les mesures qui te  sonc données trés-exac- 
tem ent p a r  le  n '  9 ;  choisis 'du  cordon- 

net de  moyenne g rosseur, de la couleur 

que  tu  préféres, e t  qu i s'harm onise le 

mieux avec l'appartem ent auqucl lu  le 

destines.

Cherche un moule ii filet u n  peu gros, 

c t tu  commcBceras par faire te peiit sac 

représenté par la figure n “ 8 ;  il doit avoir 

80 ou 82 mailles de circonférence sur
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68  de  hauteur, c ’cst-k-dire 22 ou 2 i  petils 

(rous : arrivée !i la derniórc rangée, tu  

passes ton fi) dans ccs memes mailles, ce 

qui s e n e  le  sac comoie si tu  voulais en faire 

u n  ü let 4 papillon, regarde le bas clu n° 8.
—  La carcassc (n- 9) se recouvre avec le 

méine cordonnct, en  faisant un  point de

fc,ston.__Ce n" 9 t'indique toulcs les pro-

portions de tes laitons; tu  y adapteras 

ion  sac en  filet. EnsuUe tu  vciras qu’il 

faut placer dcux garnilures de  jais autour 

des dcux lígnes courbes A, A, A, et B,

B, B de  m aniérc i  form er une  espécc 

de draperie haulc de  9 cent. P o u r  le 

gland, il fiiut prcm iérem ent un  raoule 

de boulon asscz gres. U ne fois garni de 

soie, on le coud au sac don t la co u lise  

cst déjii scrrée, on le rccouvre de  jais, soit 

pour renjo liver, soit pour caclier sa jonc- 

tion  avcc lo sac. Au-dcssous de  ce bou- 

ton, tu  atiacheras, aussi serré  que  pos- 

sible, un  g1and formé par des chaines de 
jais (ie 10 cen t, de  long. Les rubans qui 
souviennent ce v ide-poclic , sont égalo- 

m en t entourés de ja is blanc form ant de 

petits cari'és poiir cliacun dcsqueis il 

faut 1 6  perles de  chaqué colé e t  £i pour le 

milicu. T u  les enfilcras séparém cnt, les 

deux cOlés ne  se rcunissant qu ’aux U per­

les du  milieu. A travers ces carrés, tu  pas- 

seras un  ruban  de  satin de la largeur d 'un  

doig t; il en  faut trois, ceux des cótés ont 

50  cen t.; le  tout est surm onlé d ’une  jolie 

rosetto; elle se fait avec ce  m ém e ruban, 

e t  doit é tre  aussi ornée de  jais.
N» 10. Effet du  vide-poche terminé.
N” 11. Berthe en  dentelle pour rohedé- 

colleiée. La m6me forme pourrait se faire 

avec des garnitures de mousseline brodée.
N° 12. Uessin dctap isse iiereprésen tan t 

un  oiseau voltigeant su r une  guirlande de 

fleurs. Tu peux em ployer ce dessiu pour 

coussin , éci-an de  chem iuée , tapis de  ta- 

ble, descente de  lit, ou  pour ces puffs dont 

on  o rne m aintenani les salons. Cet oiseau 

a  la te te  et la gorge rouges, le col jaune et 

les ailes grises e t blcues.

N«‘ 13, 16, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21,

22, 23, n ,  25, 26 . 27, 28, 2 9 , 30, 31.

32, 33. 34. 35, 36. Alphabet gothique.
G ru v u re . —  Immaculée C onuplion, 

d 'apréslelableau  de Murillo.

Ici fm il la petite édilion.
N" 37, D evantde robe a basque, couvert 

d’un  dessin pour broderie au passé.

N ' 38. Moiiié du  dos.

N" 39. Peü t cüté.
40. M anche, forme Bassompierre, les 

sous-manchesdoivcnt é tre  taillées de méme.

La planche du  mois prochain te  donncra  

u n  joli dessin pour ce nouveau genre de 

manches don t l'cxéculion te  sera trés- 

facile. Pour toilette simple, je  trouvc t r is  

comme il faut des bouillons S scmé. et 

m ieuxeti lapportavecla  saison. E n  m onlant 

ce corsagc. il faut, i  pa rtir  du  cíessouí de 

bras, faire une  petite pince qui m arque la 

taüle.
Q uant auxvolanis, i lsson t, comme tu  le 

TOis, de  hau teur graduéc. Le prem ier a 

30 ccn !.. le deuxiéme. 25 c cn t.. e l  le troi- 

sidme. 20 cent.
J 'a im era isbeaucoupcelte  robe su r  lalle-

tas blcu, m airon . violet ou  veri. La bro­
derie peu t aussi se faire d ’une  coulcur 

tranchanic . telle que  noir su r vert, bleu sur 

noir.
P o u r  nous, ce  cbarm ant dessin n ’cst pas 

complétement inutile, pouvatit bien nous 

perm ettre de n e  broder que  le corsage ci 

les manches, ce qui est bien plus simple, 

mais ccpeiidant fort él6gant pour jeuncs 
personnes, cette année surtout oü  les bro- 

deiies de tous genres font fureur. Si la 

m 6re désire u n e  robe m oins habilléc. tu  

pourrais suppriraer les volants e t broder 

la ju p e  sur drap, cacliemire ou taffetas, en 

forme de tablier, La disposilion du  corsage 

pourrait servir en  accoinpagnanl le dessin 

gracicusement ju sq u 'i  la ceinture.

Le dessin de la plancho de tapisserie co- 

loriée peut s’employer pour dessus de  livre 

do messc, en p renan t du  canevas de  soie, 

ou b ien  encore comme voile pour mettre
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dcvaiit le Saint sacrement lorsqu’il est ex ­
posé et que  le prédicatcur monte en  cliaiie.

Puisquc je  suis en  tia in  de  te  parler 

oiivrage, je  tcux aussi t'enseigner á  faire 
le  tricot Van-Dyck; iiiais avant, je  crois 

titile de te rappelcr la signíTication des ter- 

iiivs employés pour les ti'icots.

ü ii je té  en augm entation , c ’est passer le 
fil dcvaiU raiguillc.

Une m aille  nu lle  :  il faut glksei' une 

maiile de raiguillc gauche su r  la  droiír, 

sans la tricoter.

U n je lé  tourné á  l'eiiters. —  P rend ic  

le fil qui se trouve d e \a n t  raiguillc, coniiue 

daiis toutes les maiiles ii Tenvcrs, le lo u i-  

n e r  su r l'aiguille e t le  vamcnev de\ ant.

Un jeté  to iim é  á  rendroit. —  Preudre 

le filqui se trouve derriéi'c l'üiguille dioile 

v t cn iourer l ’aiguille de m auiére Ji ce que 

le fil se ti'OUYC dans la luéme posilion.

Un rétréci á  l’endroit ou  d im inu lian .

—  l’rend ie  deux maiiles ensemüle e t  les 

li'icotci' coinme une  maille ii I’endroit.

Uit rétréci á  l’envers. —  P ren d rc  dcux 

maiiles ensemble, comme on  p ren d  une 
uiaille pour la tricoter, e l tricoter ces dcux 

maiiles b l'envers.

Une m aüte  prise  « i  líedans. —  C’est 

prendre  la n¡aillc comme si l’on voulait 

faii'c une  maille nulle, uiais saiiü la  laisser 

glisser, e t  la trico ter córame u n e  maille á 

l’cndioit, Les rétrécis h l’eiidroit se foiii 
suuvent en  dedans.

Un rétréci de tro is maiiles. — Prendre  

u n e  maille sans ia  trico ter, faire un  rétréci 

i  l’cndroit, croiser avec l’aiguille gauche la 

mailie nulle sui' le rétréci.

Ceci b ien  com pris, j e  com mence le tr i ­
cot Vaii-VijcJc.

l i  maiiles pour la  bordure  et l í i  pour 
le dessin.

1 "  TOüR J 2 eodroit, 1 ré tréc i, 5 en- 

droit, 1 je té , 5 endroit, 1 rétréci, Cuir 

p a r  2  loaiUes endroit.

a"'* T oua d  l'enters.

3"'“ TOCR : 2  endroit, 1 ré tréc i, It en ­

droit, 1 je té , 1 endroit, 1 je té , U endroit,

1 rétréci, finir par 2  endroit.

¿m« TOxjK á  l'envers. 

jn .. t o u r  r 2 endroit, 1 rétréc i, 3 e n ­

droit, 1 je té  e t 3 endroit, deux fois, 1 r é ­

tréci, fin ir par 2 endroit. 
gini ¿  l ’enters.

7 '" ' TOUR : 2 endroit, 1 rétréci, 2 e n -  

d r r i t ,  1 je té , 1 endroit, 1 je té , 1 maille 

nulle, 1 rétréci, croiser la maille n td le su r  

le  rétréci, 1 j t i é ,  1 endroit, 1 je té , 2 en ­

droit, 1 rétréci, finir p a r  2 endroit.

8"*' TOt!R, ri l ’em crs.

9"'" TOUR : 2 endroit, 1 rétréci, 1 en ­
droit, 1 jülc, 3 endroit, 1 jc ié , 1 endroit,

1 je lé , 3 endroit, 1 je ié , 1 endroit, 1 r é ­

tréci, finir par 2 eiidi'oit.

10"”  t o i ; r ,  á  l'encers.

1 1"'" TOiB : 2 endrc ii, 1 rétréc i, 1 je té ,
I endi'oit, 1 je lé , 1 maille nulle, 1 rétréc i, 

c ro isfr  la nulle su r  le ré tréc i, 1 je lé , 3 e n ­
droit, 1 je lé , 1 nulle, 1 rétréc i, croiser la 

nulle su r  le  rétréci, í  je té , 1 endroit, 1 

je lé , 1 lé tréci, finir par 2  endroit.
12"" TOÜR, á  l'e/u'írs.

13'"' TOUR : 2 endi-oil, 1 rétréci, 5 en ­
d ro it, 1 je lé , 1 rétréci, i  endroit, 1 ré -  

iiéci, finir p a r  2 endroit.

TOUR, á  renvers.

Recom m enccr par le  3""  TOt/R. 

n ie r  soir, m e prom enant, uii peu pour 
moi, mais beaucoup k ton  inteniion , car Je 

savais q u e  j'avais i  t 'é c r i r e ; j ’ai rem arqué 

dans un  magasiii, en tre  niille autres dioses 

cliarmantes, u n e  irés-jolie coiffure genro 
fancLon, mais sans barbes, en v e 'o u rs  noir 

découpé á  l’emporte-piéce, doo t le dessin 

formnit des fleurs e t  des feuilles; de  cbaque 

colé élaient placés des n s u d s  de  velours 

rose, n" 5 , ce  qu i donnaii á  cette coifTure 

u n  petit a ir espagnol plein de  grSce et de 

jeunessc. 11 faut pour chaqué nceud 1 

m éirc 5Ü.

Voici deux toilettes aussi jolies que  siin< 

pies, poriées par deux jeu n es  filies, á  une 

peiiie soirée dansante oú  je  m e trouvais;
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l’une  d'ellcs, avait une robe úe  moussclinc 

blaaclic Si irois volanis, ayasit cliacun un 

double festón, au 'ücssus desqucls ¿cait un 

bouilloii de mousseline oú  ro n  avale passó 

u n  ruban  <Ie saliu bleu-cíel, de  la largeur 

de  deux  doigts; le corsagc c t  les basques 

étaiúnt gavnis de m éme, ainsi que les pe- 

lites m aachcs c o u r te s : sos clievcux, re!e- 

v fs b la  Valois, se trouvalent entourés par 

une  résille íorm ée de petits rubans Manes 

et bleus. Sou ainle, un  peu  plus ág íe , poi- 

lalc u n e  robe de  Carlatane blaaclie ii ,deux 
jupes, avec b ro  lerie au  crochci, íormaiii 

des ílcurs de toutes couleuis. Le corsage 

ro ed , décoll'jLé e t  h am pleur, éialt monté 

su r  u n  bracclet q u i avait cene  mCmc peiite 

b o rd u re ; les m anches courtes, bouillon, 

étaieut relevées tíans le  milieu par une 

légére agrafe de fleurs des c lia inps; elle 

avait posé su rse s  bandeaux p e a  boulTaDts 

une  guirlandc de  ccs mSnies fleurs descen- 

dan t Irés-bas sur le fron t. U ne ceinture 

k longs bouts, de  taffetas blanc, avec bro- 

derie de  fleurs rappelont cclles de  la robe 

et de la coifl'ure, term inait cette toilette si 

jeu n e  ct si distinguiré.

Descriplion de lagraoure . —  Robe de 

taíTetas bien i  trois volants, brodée au 

passé, le  dessiu ct la form e d u  corsage se 

I ro u v e n ta u in ”’ 37 , 3 8 ,3 9 ,  40 , 41 et]42. 

Col en  application d ’áng le tc rre , ainsi que 

les sous-manches Bassompí?rre. Cbapeau 

de  satín blanc avec fancbon de  velours uoir 

découpée en  dents de loup, bordées par une 

petite b lo n d e ; uii b o n l de velours découpé 

se renverse su r  la  passe ; su r le cóté est un  

bouquet de  plumcs blancbes m oudictúes

de  n o lr ;  le defsous est orné d 'u n e  dem i- 

guirlande de fleurs acco'íipognant des touf- 
fcs de  tulle tuyautées. Pour en  faire un 

élégant ciiapcau de jeuite  Qlle, suppvime 

les plumcs.
L 'autre  toilette va te  fouvnir u n e  foule 

d ’iilócs pour tes costuines de  bal. Ce sont 

deux jupes de gaíe  rayée. Les rayures peu- 

vent é tre  en  o r ,  a rg e n t ,  couleur ro s e ,  

bleu, OU blanc su r  blanc, e t c . ; la taille 

froBCÉe est ornée d ’une  b erthe  formant 

pointe, qui se term íne dans un  n s u d  de 

ceinture a  longs bouts, eulourée d 'u n  íilet 

d’o r ,  d ’argent, ou des disposiiions des 

rales de la robe. Les petites m anches bouf- 

fantes sou t traversées, de distance e n  d is- 

tance, par un  rubau  d 'u n  doigt, également 

Limé dans le  stylc de la robe. B e  chaqué 

cóté des bandeaux une touffe d ’ttillets fla- 

mands, cntreniC'lés de  rubans. Ces robes 

se fon t encore en  taffetas, avec les raies or 

ou ai^ent,
Nous Toici au term e de nos explications. 

M’as-tu  toujours comprise? S’il t’esl resté 

dans l'esprit quelque confusion, quelque 
obscurité, tu  voudras b ien , j ’espére, m 'a- 

dresser tes observations; je  n ’y verrai 
q u 'u n  témoignage de  cette bonae  affection 

k laqucUe je  faisais appel en  commen^ant.

Adieu. J e  m ’óccupe de  fwre u n e  ampie 

moisson de  travaux pour oo tre  prochaine 

corrcspondance.
Puisses-tu désirer aussi vivement ma 

nouvelle lettre q u e je  m e prom ets de  sa- 

tisfaction <i te  l’écrire  t 

Tout k toi.
E . E .

£ P n £ M É R I D C S .

20  JANVIER 1790. —  MOKT DE HOWABD.

Ce fu t en  visitant commc sbériff du  

comté de B edford , les alTreuses prisons 

soumises íi sa ju r id ic tio n , que  Iloward 

sentit se révéler sa vocation. Dés cet in ­

sum í, il ne  cessa de réclam er, de  toutes 
les m aniíres et par toutes les voies, la ré -

forme des prisons, é tendant son z61e et son 

humanilé non-seulem ent aux prisons de 

l'Angleterre, mais k celles de  íoute VEu- 

rope. II peignit, de  la maniere ia plus éncr- 
gique, les miséres des p risonn iers; ceus: 

de Newgate et de L u(^ate  é taient décimés
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p a r  une fiévj'c permanente, résulU t de  la 

faim el de l'in fection; les mémes désordres 
régnaieni k  bord des p o D t o n s ,  c t  mSme 

dans les Lúpitaux. 11 ¡¡ai'courut diverses 

reprises toulcl'E uropo, signalantcescruau- 

lés gratuites, éveillant p a r l o u t  ratien lion  

des g o u v e r n e m D n t s  et des corps savauts, 
s'adrcssant métne aux m ouarques, eu fa- 

veur des pauvresprisonniers, ainsi qu ’i! le

fít¡i Vieniie, en parlan tá  Jo s cp lil . . .— Vous 

vous plaignez de mes donjons, luí d it  celui- 

c i ; mais, daos votrc pays, ne  pend-on pas 

les malfaiteurs ? —  II vaut mieux ¿trc  
pendu, i'épondil TAoglais, que  d ’liabiier 

les donjons de Viennc.

Ce dévoué réform atcur, alieint á  son 

lo u r  de  la  fióvre des prisons, m ourut ¡i 

Malte, k l ’áge de ans.

IH O S A IQ IIE .

Q ue Dleu est grand! que lasource d ’oií 

toute vie, toute beauié, loute bonté d¿- 

coule, doit e tre  profonde ct inC nie! S ’il y 

a  tan t k Toir, ii adm irer, h s 'é tonaer dans 

u n s e u l  p e ti tc o in d e  lan a lu i 'c .q u e  sera-ce 

quand  le rideau des mondes sera liré  pour 

nous e t  que nous contempleroiis reiiseni- 

ble de l’ceuvre sans fin? II est iinpossible 

de voir e t  de  réíléchir, sans ¿tre  inondé de 

l’évidence io térleure oü  se réüécliit l'idée 

de  Dieu. T oute la nature est semée des

fragm entsétincelaots de  ce m íro iroü  Dieu 

se  pcint. Lajiartine .

L 'aum 6ne est le  sel des ricliesses; sans 

ce  préscrvatif clles se corrompent.

M á x im e  arabe,

Mallrise les com es des quadrup6dcs 

avec des cordes, e t le  c c E u r  des bommes 

avec des bieufaits.
Proverbe arabe.

R £ B D S >

DiMi(!«)*-Üuptó, me Saint^Loiiís, i6.

Ayuntamiento de Madrid




